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Tlaéd-VrelLooC, 


LE  FAVORI, 


ou 


LA^  COUR  DE  CATHERINE  IL 


OUVRAGES  DE  M.   ANGELOT. 

Louis  IX,  tragédie  en  cinq  actes. 

Le  Maire  du  Palais  ,  tragédie  en  cinq  actes. 

FiESQUE,  tragédie  en  cinq  actes. 

Olga,  tragédie  en  cinq  actes. 

Elisabeth  d'Angleterre,  tragédie  en  cinq  actes. 

L'Homme  du  monde,  drame  en  cinq  actes,  en  prose. 

L'Espion  ,  drame  en  cinq  actes,  en  prose. 

L'Important,  comédie  en  trois  actes,  en  vers. 

Marie  de  Brabant  ,  drame  en  cinq  actes,  en  vers. 

Un  An  ou  le  Mariage  d'amour,  drame  en  trois  actes, 

en  prose. 
Henriette  ou  Deux  ans  après,  drame  en  trois  actes, 

en  prose. 
La  Mendiante,  drame  en  deux  actes  ,  mêlé  de  couplets. 
Madame  DuBARRY  ,   comédie  eu  trois  actes,  mêlée  de 

couplets. 
Marie  de  Brabant  ,  poëme  en  six  chants. 
Six  mois  en  Russie,  un  vol.  in-8°. 
L'Homme  du  monde,  roman,  4  vol.  in-12. 
Léontine,  drame  en  trois  actes  ,  mêlé  de  couplets. 
L'.   Morte  ou  Départ  et  Retour,   drame  en   quatre 

parties. 
La  Fête  de  ma   femme,  vaudeville  en  un  acte. 
Un   divorce,  drame  en  un  acte,  mêlé  de  chants. 
Le  Ghateau   de  Saint -Bris,    drame   en  deux  acles^ 

mêlé  de  chant. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  PRINCE  POTEMKIN  ,  favori  en  titre 
de  Catherine.  M' 

LE  COMTE  LOWINSKI,  noble  polonais , 
général  au  service  de  Russie. 

LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

RTMSRÏ  RORSAROFF,  sergent  aux  gar- 
des à  pied. 

Michel  RORSAROFF  ,  son  cousin. 


VOLNYS. 

Lafont. 
fontenay. 

Hyppolite. 

Arnal. 

Armasd. 

Bat.ahd. 

Prosper. 


L'ENVOYE  D'AUTRICHE. 
L'ENVOYÉ  DE  PRUSSE. 

CouPTisANS  INTIMES,  hommcs  et  l'emmes. 

UN  ESCLAVE,  parlant.  Emilien. 

Un  HtlISSIER.  * 

CATHERINE  II,  impératrice  de  Russie.    M°"'  Dussert-Doche. 

LA  COMTESSE  PAULESRA,  noble  po- 
lonaise, demoiselle  d'honneur  de  Ca- 
therine. Albert. 


La  scène  se  passe  ,  au  premier  et  au  troisième  acte,  dans  une  pièce  de  l'Er- 
inilage  au  palais  d'iiivcrà  Saint-Pelersbourg;  et  au  deuxième  acte,  dans  le 
palais  delà  Tauride,  appartenant  à  Potemkin. 


Nota.  Les  personnages  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme  ils  doi- 
vent l'être  au  théâtre  :  le  premier  occupe  la  droite  de  Tafteur. 


(MPHlUERie  DE  E.  DIVERGER 

■  Il  OK  «IRIIIVIL.   K.    4. 


LE  FAVORI, 

ou 

LA  COUR  DE  CATHERINE  II, 

COMÉDIE  MÊLÉE  DE  COUPLETS. 

ACTE  I. 

Le  tlicâtre  représente  un  des  salons  de  l'Ermitage  ;  trois  portes  au  fond  s'ou- 
vrent sur  une  galerie;  portes  latérales  :  deux  tables  avec  tout  ce  qu'il  faut 
pour  écrire  ;  sur  celle  de  droite,  est  déployée  une  carte  de  Pologne.  Deux  pe- 
tits cadres  couverts,  d'un  voile  vert  sont  fixés  aux  deux  côtés  de  la  porte  du 
milieu  au  fond.  —  Au  lever  du  rideau  Korsakoff  est  de  garde  dans  la  gale- 
rie au  fond. 

SCENE  PREMIÈRE. 

KORSAKOFF,  MICHEL. 


EORSAKOFF. 


Qui  va  là? 


MICHEL. 

Enfin,  mon  cousin  ,  je  te  trouve  ! 

KOfiSAKOFF. 

Par  saint  Nicolas!  c'est  Michel!...  Toi!  dans  le  palais  de  l'im- 
pératrice!...  Sais-tu  bien  que,  pour  une  telle  audace,  je  devrais 
te  faire  donner  le  knout  ? 

MICHEL. 

Donne-moi  une  poignée  de  main,  en  attendant. 

KORSAKOFF. 

Et  comment  as-tu  fait  pour  pénétrer  jusqu'ici  ? 

MICHEL. 

Ah  !  j'ai  eu  un  peu  de  mal  ;  mais  tu  sais  que  je  ne  m'intimide 
pas  facilement.  Je  m'étais  dit  :  mon  cousin  Korsakoff  est  ser- 
gent dans  les  gardes  à  pied,  il  faut  que  je  le  voie;  là-dessus,  je; 
me  présente  au  palais  et  je  demande  mon  cousin  Korsakoff  : 
je  m'étais  adressé  à  des  soldats,  fort  beaux  hommes,  ma  foi  ! 

KORSAKOFF. 

Qu'out-ils  répondu  ? 

I 


MICHEL. 

Ils  inonl  donné  des  coups  de  crosse.  Bon,  ai-je  d'il  à  pari 
moi ,  il  faut  se  retourner  d'un  autre  côté!  En  effet,  je  lire  adroi- 
tement vers  la  gauche,  je  rencontre  des  messieurs  couverts  de 
caftans  galonnés,  et  je  les  prie  de  m'enseigner  où  je  pourrai  trou- 
ver mou  cousin  :  Oh!  ceux-là  ont  été  bren  plus  polis! 

KORSAKOFF. 
Ah! 

MICHEL. 

Oui,  ils  ne  m'ont  donné  qu'un  coup  de  poing;  tu  vois  que 
cela  allait  déjà  mieux. 

Air  :  Et  voilà  comme  tout  s' an-ange. 

Tout  cela  ne  m'arrête  point , 

Et,  loin  de  perdre  patience, 

De  coups  de  crosse ,  en  coups  de  poing , 

Ballotté ,  meutri ,  moi,  j'avance. 

Pour  toutes  ces  misères-là 

Il  ne  faut  pas  qu'on  se  courrouce; 

Dans  le  palais,  où  me  voilà, 

On  bénit,  je  le  sais  déjà, 

Un  coup  de  pied,  quand  il  nous  pousse. 

K.ORSAKOFF. 

Vraiment  ? 

MICHEL. 

El  j'en  ai  reçu  un  qui  m'a  poussé  jusqu'à  une  galerie  où  j'ai 
vu  un  grand  bel  homme  qui  se  promenait  de  long  en  large;  je 
lui  ai  adressé  ma  question... 

KORSAKOFF. 

Eh  bien  ! 

MICHEL. 

Il  m'a  ri  au  nez  et  m'a  tourné  le  dos!  ça  m'a  encouragé  ;  je 
me  suis  risqué,  j'ai  toujours  marché  devant  moi,  et  saint  Ni- 
colas m'a  conduit  puisque  je  te  rencontre. 

KORSAKOFF. 

Et  que  viens-tu  faire  ici,  imbécile?  Pourquoi  as-tu  quitté 
notre  village? 

MICHEL. 

Précisément  parce  que  je  ne  suis  pas  imbécile ,  et  que  je  veux 
faire  mon  chemin  à  la  cour. 

KORSAKOFF. 

Misérable!...  tu  es  donc  devenu  fou? 

MICHEL. 

Pas  davantage.  Est-ce  que  tu  ne  te  souviens  plus  de  ce  que 
nous  disait,  il  y  a  dix  ans,  la  vieille  Matouchka,  qui  lit  dans 
l'avenir  comme  dans  un  livre  ?  «  Un  Korsakoff  fera  une  grande 
fortune  »  ,  répétait-elle  sans  cesse,  on  nous  regardant  tous  les 


lieux.  Jamais  ces  mots-là  ne  sont  sortisse  ma  tête.  Quand  tu  as 
été  engagé  dans  les  gardes,  j'ai  cru  que  ce  Korsakotï-là  ce  serait 
toi;  mais  au  bout  de  trois  ans,  tu  n'es  encore  que  sergent!... 
Alors  j'ai  réfléchi  que  je  m'appelle  aussi  Korsakoff ,  que  je  snis 
bel  homme,  que  j'ai  uneloule  de  talens,car  je  danse  la  mazour- 
quc  de  première  force;  j'accommode  une  soupe  au  sterlet  mieux 
que  personne;  je  peux  défier  un  caporal  prussien  pour  l'exer- 
cice; je  sais  lire  et  écrire;  je  suis  entreprenant ,  rien  ne  me  re- 
bute; et  pour  ne  pas  faire  mentir  la  sorcière,  je  me  suis  mis 
en  route,  et  me  voici! 

K0BSAB.0FF. 

Ah!  tu  sais  faire  l'exercice?...  eh  bien!  demi-tour  à  gauche, 
en  avant  marche,  et  qu'on  ne  te  revoie  plus  dans  ce  palais,  si 
tu  ne  veux  pas  que  ta  peau  nous  serve  de  tambour. 

MICHEL. 

Par  saint  Michel ,  mon  patron  !  je  ne  m'en  irai  pas  comme  ça. 

KOBSAK.OFF. 

Sais-tu  bien  que  tu  m'as  déjà  fait  manquer  à  ma  consigne? 
Heureusement  on  n'est  pas  encore  levé  au  palais.  Miséricorde!... 
le  prince  !...  hors  d'ici  !...  ah!  il  n'est  plus  temps. 

SCÈNE  II. 

MICHEL,  KORSAKOFF,  POTEMKIN.  Potcmkin  est  entré  en 
scène  par  la  gauche ,  au  fond;  Korsakoff  a  mis  la  main  à  son 
bonnet  et  demeure  immobile  ;  Michel  est  d  l'écart. 

POTEMKIN. 

Ah!  encore  ce  sergent  !...  il  a  bonne  mine  !  Approche. >  quel 
est  ton  nom? 

E0RSAE.0FF. 

Rimski  Korsakoff. 

POTEMKIN. 

Depuis  combien  de  temps  dans  les  gardes? 

KORSAKOFF. 

Depuis  trois  ans. 

POTEMKIN. 

Et  tu  es  sergent? 

KORSAKOFF. 

Oui ,  excellence. 

POTEMKIN. 

Viens  demain  au  palais  de  la  Tauridc  ;  il  faut  que  je  cause 
avec  toi ,  que  je  t'interroge. 

KORSAKOFF. 

J'y  serai. 

POTEMKIN. 

Mais  quel  est  cet  homuie  qui  se  tapit  là-bas  ? 


RORSAKOFF. 

Excellence,  pardon!...  c'est  luoii  parent. 

FOTEMKIN. 

Pourquoi  csl-il  ici? 

KOBSAKOFF. 

Il  a  osé  s'introduire... 

POTEMKIN. 

Que  demande-t-il  ? 

K.ORSAKOFF. 

Excellence ,  il  aura  le  knout. 

MICHEL ,  s'approcliant. 
Ce  n'est  pas  cela  que  je  dennandais. 

POTEMEIK. 

Ah!  ah!  tu  m'as  l'air   d'un   drôle  bien  résolu!   Avance,  et 
n'aie  pas  peur. 

MICHEL. 

Oh!  je  n'ai  pas  peur. 

POTEMK.IN. 

Un  homme  qui  ne  tremble  pas  devant  Poteinkin  !...  Il  y  en  a 
peu  en  Russie. 

MICHEL. 

Ça  fait  un  de  plus. 

POTEM&IN. 

Et  qui  t'inspire  tant  d'audace? 

MICHEL. 

La  sorcière. 

POTEMK.1N. 

Comment? 

MICHEL. 

Elle  a  prédit  que  je  ferais  fortune,  et,  tout  prince  que  vous 
êtes  ,  si  c'est  écrit  là-  haut... 

POTEMKIN. 

La  sorcière  pourrait  bien   avoir  dit  vrai,    fu   me   plais!... 
voyons,  parle,  que  veux-tu? 

MICHEL. 

Entrer  dans  les  gardes. 

POTEMKIN. 

Dans  les  gardes!...  tu  n'es  pas  beau. 

MICHEL. 

Vous  trouvez  ?...  regardez  bien. 

POTEMKIN. 

Allons,  c'est  égal,  j'y  consens.  Sergent  Korsakoff,  lu  le  con- 
duiras de  ma  part  au  colonel. 

KORSAKOFF. 

Oui ,  excellence. 

POTEMKIK. 

Sortez  tous  les  deux. 


SCENE  III. 

POTEMKIiN,  5««/. 

Commander  à  des  millions  d'hommes  el  trembler  devant  le 
caprice  d'une  femme!...  craindre  à  chaque  instant  que  l'amour 
ne  m'enlève  ce  que  l'amour  seul  m'a  donné!  quelle  existence!... 
Non  ,  Catherine  ,  il  n'en  sera  point  ainsi  !...  tu  m'as  laissé  poser 
la  main  sur  ton  sceptre;  nul  autre  que  moi  n'y  touchera  désor- 
mais!... que  ton  cœur  soit  fragile;  que  la  femme  m'échappe  , 
qu'importe...  mais  que  je  règne  sur  tes  volontés;  mais  que  l'im- 
pératrice me  soit  soumise!...  Ah!  le  jour  viendra,  sans  doute, 
où  mon  pouvoir  n'aura  rien  à  redouter  de  ces  tendres  émotions, 
de  ces  caprices  du  cœur,  auxquels  je  commanderai  moi-même... 
Hélas!  il  faut  être  encore  un  amant  heureux!  Ce  jeune  Polo- 
nais, ce  Lowinski  si  fier,  si  brillant.. .  il  peut  être  dangereux!... 
les  yeux  de  l'impératrice  s'arrêtentsur  lui  avec  complaisance!... 
je  lui  pardonneraisaisément  l'élégance  de  ses  manières,  la  beauté 
de  ses  traits. . .  mais  son  courage,  ses  talens,  l'élévation  de  son  ca- 
ractère ,  tout  m'ordonne  de  le  proscrire.  Il  ne  se  contenterait 
pas  du  rôle  que  je  lui  permettrais  ;  et  s'il  faut  que  Catherine  ait 
des  favoris ,  Potemkin  ne  veut  point  de  rival  !  peut-être  ignore- 
t-il  encore  le  sentiment  qu'il  inspire?...  peut-être  ,  en  montrant 
la  gloire  à  cette  ame  ardente  et  jeune...  Essayons!  voici  l'heure 
où  chaque  jour  il  se  rend  au  palais;  j'entends  du  bruit...  c'est 
lui!  comme  il  est  rêveur!...  [Potemkin  s'écarte  un  peu  dans  la 
galerie  ;  on  ne  le  perd  pas  de  vue,  et  il  a  les  yeux  attachés  sur  Lo- 
winski qui  vient  sur  le  devant  et  entre  par  la  gauche.  ) 

SCÈNE  lY. 

POTEMRTN,  à  l'écart,  LOWINSKI. 

LowiNSKi,  à  lui-même. 
Que  dois-je  croire?  que  faut-il  espérer?  Ces  faveurs  dont  je 
suis  l'objet,  ce  gracieux  sourire  qui  m'accueille  sans  cesse...  se- 
rait-il possible?  Aimé  de  Catherine!...  Mais  si  l'orgueil  fasci- 
nait mes  yeux;  si  je  me  trompais?...  Le  ridicule  serait  le  moin- 
dre châtiment  de  ma  témérité...  qui  pourra  m'apprendre  ?.. . 
Ah  !  le  prince  Potemkin  ! 

POTEMKIN,  s' approchant. 
C'est  vous,  monsieur  le  comte!...  Déjà  au  palais! 

LOWINSKI. 

Les  ordres  de  l'impératrice  ne  nous  ont-ils  pas  fait  un  devoir 
de  notre  plus  grand  plaisir? 

POTEMKIN. 

Oui!.,,  vous  vous  êtes  bientôt  acclimaté  à  la  cour  de  Russie! 


Le  loi  Stanislas,  en  cédant  à  notre  souveraine  un  olTicier  de 
votre  mérite,  lui  a  donné  la  preuve  la  pins  sûre  de  son  amitié. 
Saint-Pétersbourg  peut  aisément  faire  oublier  la  Pologne. 

LOWINSKl. 

Oublier  la  Pologne!...  Prince,  vous  ne  le  croyez  pas. 

Air  :  Vaudeville  des  Frères  de  lait. 
Moi  l'oublier  cette  terre  chérie!.. . 
Âh  !  si  jamais,  appelant  un  vengeur, 
Retentissait  la  voix  de  la  patrie , 
Doutez-vous  donc  qu'elle  touchât  mon  cœur? 
Elle  a  toujours  un  écho  dans  mon  cœur! 
J'irais  mourir  sous  sa  noble  bannière, 
Mes  compagnons  me  r'ouvrîraienl  leurs  rangs! 
Quand  le  danger  la  menace  ,  une  mère 
A  son  côté  doit  voir  tous  ses  enfans. 

POTEMKIN. 

J'admire  cet  élan  de  patriotisme,  et  je  n'attendais  pas  moins 
de  votre  courage.  Mais  prenez  garde ,  monsieur  le  comte,  les 
délices  de  Capoue  perdirent  Annibal!...  Ne  craignez-vous  pas 
que  votre  épée  ne  se  rouille  dans  le  fourreau? 

tOWINSKI. 

Que  sa  majesté  commande,  et  je  suis  prêt. 

POTEMKIN. 

Romanzoff  bat  les  Turcs  en  Volhynie. 

LOWINSKl. 

.l'envie  son  bonheur. 

POTEMKIN. 

Pourquoi  ne  le  partageriez-vous  pas? 

LOWINSKl. 

Les  volontés  de  l'impératrice  me  retiennent  à  la  cour. 

POTEMKIN. 

Mais  elle  en  peut  changer. 

LOWINSKl,  rt/;art. 
Me  craindrait-il?...  Quel  trait  de  lumière! 

POTEMKIN. 

Si  la  gloire  vous  est  chère,  si  les  lauriers  cueillis  sans  vous 
Iroublent  voire  sommeil,  dites  un  mot,  et  je  me  charge  de  vous 
ouvrir  1 1  route. 

LOWINSKl. 

Prince,  je  suis  reconnaissant... 

POTEMKIN,  à  part. 
11  hésite! 

LOWINSKl ,  à  part. 
Il  me  redoute  ! 
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POTEMKIN. 

Le  innvéclial  demande  des  secours;  je  lui  vais  envoyer  un 
corps  d'armée  :  vous  pourriez  le  commander. 

towiNSKi,  souriant  ironiquetnent. 
Comment  ai-je  mérité  tant  de  bienveillance  ? 

POTEMKIN. 

Acceptez-vous? 

JLOWINSKI. 

Ma  volonté  sera  soumise  à  celle  de  l'impératrice. 

POTEMKIN ,  à  part. 
Il  veut  rester!...  Il  a  lu  dans  le  cœur  de  Catherine^ 

LOWiNSKi,  à  part. 
Il  veut  m'éloigner!  Plus  de  doute,  je  suis  aimé! 

POTEMKIN. 

Ainsi,  monsieur  le  comte,  vous  refusez? 

LOWINSKI. 

Pardon,  prince!...  ah!  je  ne  saurais  vous  dire  jusqu'où  va 
ma  reconnaissance;  cet  entretien  ne  s'effacera  jamais  <le  mon 
souvenir!...  Il  m'a  lait  un  bien!... 

POTEMKIN. 

Que  voulez-vous  dire?... 

LOWINSKI. 

Oh!  rien,  rien!  Mais  je  vous  remercie. 

POTEMKIN ,  à  part. 
Imprudent!...  l'aurais-je  instruit  moi-même? 

SCÈNE  Y. 

POTEMKIN,  CATHERINE,  une  lettre  à  la  main,  LOWINSKI. 

[L'impératrice  entre  par  la  porte  du  milieu  au  fond,  deux  huissiers 
la  suivent  de  loin  et  restent  dans  la  galerie.) 

LOWINSKI. 

L'impératrice!... 

CATHERINE,  à  elle-même. 

En  vérité,  c'est  fort  plaisant  !...(/<rt«^)  Ah!  je  vous  salue,  mes- 
sieurs, et  je  vous  sais  gré  de  votre  diligence!...  Eh  bien!  prince 
Potemkin, d'où  vient  donc  ce  visage  rembruni?  Auriez-vous  quel- 
que mauvaise  nouvelle  à  m'annoncer?  Ce  serait  dommage!... 
Car  aujourd'hui  je  me  sens  en  train  d'être  heureuse. 

POTEMKIN. 

Je  me  garderai  de  troubler  une  si  bonne  Jisposition. 

CATHERINE. 

Oui,  je  reçois  à  l'instant  même  une  lettre  de  monsieur  de 
Voltaire  :  croiriez-vous  que  mon  Instruction  pour  le  Code  est 
mise  à  l'index  et  défendue  en  France?  L'impératrice  de  Russie 
est  trop  philosophe  pour  la  cour  de  Louis  XV. 
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LOWINSRr. 

Elle  a  pour  so  consoler  les  suffrages  de  l'Europe. 

CATHERINE. 

Mais  je  n'en  subis  pas  moins  le  veto  d'un  censeur  royal;  et, 
pour  un  auteur,  c'est  fort  désagréable. 

POTEMKIN, 

Que  mande  encore  monsieur  de  Voltaire  à  Votre  Majesté? 

CATHEaiNE. 

Il  m'annonce  qu'il  me  tricotte  des  bas,  et  il  me  recommande 
de  chasser  les  Turcs. 

LOWINSKI. 

Ah!  madame,  écoutez  sa  voix!...  Que  ce  vaste  projet  con- 
çu dans  votre  pensée  s'exécute  enfin!  Quels  plus  beaux  triom- 
phes pourriez-vous  désirer?  Voyez  fuir  devant  vous  les  barbares 
qui  rampent  en  Europe!  Voyez  la  noble  terre  que  souillent 
leurs  pas,  renaître  à  la  voix  de  Catherine,  belle  de  passé  et  d'a- 
venir! 

Am  :  Jamais  je  n'aurai  la  faiblesse  (de  M.  Doclie,  dans  An\cd). 
Long-temps  muel  devant  la  barbarie  , 
L'écho  du  Pinde  a  redit  votre  nom  ; 
La  gloire  absente  a  revu  sa  patrie, 
Elle  sourit  aux  murs  du  Parlbenon  •. 
Des  Osmanlis ,  sur  le  sol  qu'ils  flctrissenl , 
Elle  a  brisé  le  joug  profanateur!... 
De  l'Eurotas  les  lauriers  refleurissent 
Pour  couronner  un  front  libérateur. 

CATHERINE,  à  part. 
Que  la  gloire  est  belle  dans  sa  bouche  ! 

POTEMKIN. 

Avec  de  semblables  idées,  monsieur  le  comte,  je  m'étonne 
que  vous  hésitiez  à  rejoindre  nos  drapeaux. 

LOWINSKI. 

Prince,  j'attends  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

CATHERINE. 

Eh  quoi!  vous  voulez  nous  l'enlever!  Déjà!...  à  peine  remis 
des  fatigues  d'une  campagne!...  Non,  les  plaisirs  sont  permis 
après  la  victoire,  et  j'entends  qu'il  partage  les  nôtres.  Je  vous 
l'ai  dit;  mon  ame  est  disposée  à  la  joie  :  ces  douces  réunions  de 
l'Ermitage,  où  chacun  dépose,  à  ma  voix,  l'orgueil  du  rang, 
l'ennui  des  affaires  et  le  fardeau  de  l'étiquette,  elles  ont  été 
quelque  temps  interrompues;  elles  recommencent  aujourd'hui 
même.  Vous  en  ferez  partie,  monsieur  le  comte.  L'ame  de  ces 
réunions,  ma  chère  Pauleska,  absente  depuis  un  mois,  est  enfin 
de  retour. 

LOWINSKI. 

Pauleska! 


CATHERINE. 

Oui,  votre  compilriote,  la  fille  du  oointc  BoI(;sfas  ;  la  con- 
naissez-vous ? 

LOWINSEI. 

Je  fus  élevé  avec  ell<;;  mais  depuis  cinq  ans,  je  ne  l'ai  pas 
vue. 

CATHERINE. 

Le  comte  est  mort  :  j'avais  eu  à  me  plaindre  de  lui.  Pau- 
leska  est  venue  à  ma  cour  réclamer  des  biens  que  je  lui-ai  ren- 
dus, car  je  ne  punis  point  la  fille  des  torts  du  père.  Ses  ta- 
iens,  son  esprit,  son  intarissable  gaîté,  m'ont  attachée  à  elle,  et 
j'espère  qu'elle  ne  me  quittera  plus.  Vous  la  verrez  ici  tantôt. 
LOWlNSKl  ,  à  part. 

Pauleska!...  l'amie  de  mon  en  lance  ;  mes  premières  affec- 
tions! 

POTEMKIN. 

Ces  amusemens,  que  je  suis  loin  de  blâmer,  ne  feront  pas 
oublier  sans  doute  à  Votre  Majesté  que  d'importantes  affaires 
attendent  sa  décision  ? 

CATHERIKE. 

Allons,  il  faut  que  je  fasse  l'impératrice!...  Comte  Lowinski, 
pardonnez-moi. 

tOWlNSRI. 

Sa  iVlajesté  n'a  rien  à  me  commander...  Je  me  relire. 

CATHERINE, 

Ah!  un  moment!...  Passez,  je  vous  prie,  chez  le  prince  de 
Ligne,  et  veuillez  lui  dire  que  je  l'attends  ce  matin  :  je  crois 
qu'il  me  boude;  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  deux  jours. 

LOWINSKI. 

Je  le  plains. 

CATHERINE. 

C'est   moi  qu'il  faut  plaindre,  car  vous  me  laissez  en  proie 
à  l'ennu  idesaffaires. 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Fiancée  (Introduction), 

C'est  en  vain  que  je  l'évite; 
M'eniiuyer  est  un  devoir!  " 
Mais  quand  le  plaisir  me  quitte, 
Moi,  je  lui  dis  :  à  revoir! 

LOWINSKI. 
Une  reine  en  vain  l'évite  ; 
S'ennuyer  est  un  devoir! 
Mais  quand  le  plaisir  nous  quitte. 
Il  faut  lui  dire  :  à  revoir  ! 

(  Les  huissiers  s'éloignent.) 
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SCÈ?^E  Yf. 

POTEMKIN,  CATHEUINE. 

CATHERINE. 

Maintenant,  prince  Potemkin,  je  vous  écoute. 

POTEMKIN. 

C'est  fort  heureux! 

CATHERINE. 

Elil  bon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc  de  si  pressé  à  me  coniinu- 
quer  ? 

POTEMKIN,  n'asseyant  à  droite. 
Je  n'en  sais  rien. 

CATHERINE. 

Que  dites-vous  là? 

POTEMKIN. 

La  V élite. 

CATHERINE. 

Prince  Potemkin,  vous  êtes  bien  maussade  aujourd'hui! 

POTEMKIN. 

Mon  ame,  il  est  vrai,  n'est  pas  comme  la  vôtre  disposée  à  I;» 
joie. 

CATHERINE. 

Pour  vous  plaire,  faut-il  donc  que  je  sois  triste? 

POTEMKIN. 

Pour  me  plaire  ?...  Ah  !  croyez-moi ,  Catherine  ,  ne  m'inter- 
rogez pas. 

CATHERINE. 

Et  si  je  veux  savoir  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur  ? 

POTEMKIN ,  se  levant  avec  emportement. 
Et  si,  moi,  je  ne  veux  pas  vous  le  dire? 

CATHERINE .  Se  radoiicissant. 
Il  faudra  donc  que  je  devine  ? 

POTEMKIN,  se  r'asseyant. 
Permis  à  vous. 

CATHERINE ,  allant  s'asseoir  de  l'autre  côté. 
En  vérité,  vous  êtes  insupportable!...  je  suis  plus  esclav^e 
sur  mon  trône  que  le  dernier  de  mes  mongiqucs.  .le  me  las- 
serai à  la  fin  de  cette  tyrannie. 

POTEMKIN. 

Vous  lasse;  cz-vous  aussi  de  mon  dévouement? 

CATHERINE. 

Votre  dév<iuement  est  quelquefois  bien  ennuyeux, 

rOTEIMKIN. 

C'est  que,    malheureusement,    Orlofi"  ne    m'a   pas    rendu 
aveugle. 


11 

CATHERIWE. 

Savez-vous  bien  que  vous  me  pousserez  à  bout  ?  que  je  suis 
votre  souveraine?  et  que  si  je  vous  donnais  l'ordre  de  voyager... 

POTEMKIN. 

Je  ne  partirais  pas. 

CATHERINE ,  Se  levant. 
Vous  ne  partiriez  pas? 

POTEMRIN. 

Non!  car  vous  me  rappelleriez  le  lendemain.  Vous  ne  vous 
priveriez  pas  volontairement  de  l'ami  le  plus  tendre,  du  ser- 
viteur le  plus  dévoué;  de  celui  qui  n'a  qu'une  pensée ,  votre 
gloire  !  qui  n'a  qu'un  désir,  votre  bonheur! 

CATHERINE,  à  part,  se  rasseyant. 

Il  a  raison. 

POTEMKIN,  d'un  ton  plus  ferme  en  voyant  qu'elle  se  radoucit. 

Il  est  des  hommes  auxquels  on  succède .  mais  qu'on  ne 
remplace  pas. 

CATHERINE. 

Cela  se  peut;  pourtant  ne  me  donnez  pas  envie  d'essayer. 

POTEMKIN. 

Etvous,  ne  me  donnez  pas  sujet  de  me  plaindre. 

CATHERINE,  à  part. 
Il  m'aime,  et  j'ai  quelques  torts!...  [haut.)  Grégoire! 

POTEMKIN. 

Catherine  !... 

CATHERINE. 

Est-ce  que  ces  querelles  vous  amusent? 

POTEMKIN. 

Pas  plus  que  vous. 

CATHERINE. 

Celte  nuit,  j'ai  rêvé  que  la  terre  de  Samoïloff  vous  apparte- 
nait avec  dix  mille  paysans. 

POTEMKIN,  se  levant. 
A  moi  !... 

CATHERINE,  lui  tendant  la  main. 
Et,  ce  matin,  mon  rêve  est  accompli. 

POTEMKIN,  baisant  sa  main. 
Ah  !  Catherine  !... 

CATHERINE,  Se  levant. 
Maintenant,  vous  souvenez-vous  des  afiaires  qui  réclament 
nos  soins? 

POTEMKIN. 

Puis-je  oublier  long-temps  ce  qui  intéresse  votre  gloire  ? 

CATHERINE. 

Eh  bien  !  de  quoi  nous  occuperons-nous  aujourd'hui?  Celto 
vaste  et  fertile  contrée  .  sur  laquelle  depuis  si  long-temps  sont 
attachés  nos  regards .  l;i  (Crimée  iu'npp;irticndra-l-cllc  enfin? 
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POTEMKIN. 

Encore  quelque  temps,  et  elle  est  à  vous-!  Par  mes  soins,  la 
division  est  semée  dans  les  différentes  tribus;  bientôt  l'une 
d'elles  implore  votre  secours,  alors... 

CATBEHINE. 

Mes  armées  entrent... 

POTEMRIN. 

Et  elles  n'en  sortent  plus... 

CATHERINE. 

Salut  au  gouverneur  de  la  Crimée  ! 

POTEMKIN. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  la  généreuse  Catherine  :  que 
n'entreprendrait-on  pas  pour  elle? 

CATHERINE. 

Soit!...  mais  nous  n'y  sommes  pas  encore  ;  et,  en  attendant, 
qu'avez-vous  à  me  dire  de  la  Pologne? 

POTEMKIN. 

Tout  marche  au  gré  de  nos  souhaits  :  les  confédérés  de  Barr  sont 
dispersés;  vos  troupes,  celles  de  Frédéric  et  de  Joseph  II,  oc- 
cupent le  prétendu  royaume  de  Stanislas;  les  bases  prélimi- 
naires du  partage  sont  arrêtées;  elles  n'attendent  plus  que 
votre  sanction  pour  être  imposées  à  la  Diète. 

CATHERINE. 

Ah!  je  ne  veux  pas  que  cette  affaire  traîne  en  longueur  :  que 
les  envoyés  de  Prusse  et  d'Autriche  se  rendent  ici,  te  matin 
même;  qu'ils  me  soumettent  les  projets  convenus  d'avance,  et 
qu'on  en  finisse!  Il  faut  que  je  m'étende  en  Europe. 

POTEMKIN. 

Sans  pourtant  oublier  TAsie. 

CATHERINE. 

J'aurai  de  la  mémoire  pour  tout. 

POTEMKIN. 

Et  de  la  gloire  partout. 

CATHERINE. 

Allons,  vous  voilà  redevenu  aimable!...  En  vérité,  prince, 
vous  êtes  u'n  mélange  bien  bizarre!  il  y  a  en  vous  du  lartarc, 
du  satrape  et  du  courtisan. 

POTEMKIN. 

Tant  mieux!...  puisque  Catherine  aime  la  variété. 

CATHERINE. 

Ah!  prenez  garde!...  ne  recdmmençons  pas  nos  querelles  !..- 
Et  allez  me  chercher  les  envoyés  de  Prusse  et  d'Autriche. 

POTEMKIN. 

J'obéis,  et  je  vous  laisse  avec  vos  souvenirs  :  est-ce  vous 
laisser  au  milieu  de  mes  ennemis? 

CATHERINE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ? 
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POTEMEIN. 

Puissé-je  ne  jamais  le  craindre! 
(À  la  sortie  de  Potemkin,  les  huissiers  rentrent  dans  la  galerie.) 

SCÈNE  Ylï. 

CATHERINE,  seule. 

Pauvre  Grégoire!...  il  a  lu  clans  mon  cœur  mieux  que  moi, 
peut-être;  il  m'a  querellée,  il  e?t jaloux!...  Ah!  j'ai  bien  peur 
qu'il  n'ait  raison!...  Je  m'en  Aoudrais  de  l'amiger  :  confident  de 
toutes  mes  pensées,  exécuteur  habile  et  dévoué  de  tous  mes 
projets,  il  est  le  bras  de  cet  empire,  dont  je  suis  l'ame!..  . 
Pourquoi  ne  se  contenle-t-il  pas  des  sentimens  que  je  peux  lui 
donner  maintenant  ? 

Air  d Aristippe . 
11  m'aime  encor  î ...  je  le  vois  avec  peine, 
lu  de  son  trouble  il  faut  prendre  pitié: 
De  celte  roule,  où  l'amour  nous  entraîne, 
Le  but  pourtant  doit  être  l'amitié! 

Le  but  doit  être  l'amitié! 
Que  de  chagrins,  que  de  maux  on  esquive, 
Lorsqu'on  y  vient  en  se  donnant  la  main!... 
Mais  trop  souvent,  quand  l'un  des  deux  arrive, 
L'autre  est  encore  au  milieu  du  chemin. 

Comment  faire?.,.  {Elle  frappe  dupiedavec  impatience.)  Toujours 
trembler  de  ses  moindres  démarches!...  être  l'esclave  de  tons 
les  sots  propos!...  c'est  bien  la  peine  d'être  impératrice!... 
Holi'i,  quelqu'un.  [Un  huissier  s'avance.  Qu'on  prie  la  comtesse 
Pauleska  de  se  rendre  ici.  {L'huissier  sort.)  Et  Lowinwi?...  Il 
n'ose  parler!...  Sa  joie  sera  grande  sans  doute  quand  il  appren- 
dra... iTiais  il  faut  le  lui  apprendre  !..  Aussi  pourquoi  est-il  si 
timide?...  Ah  !  c'est  que  je  porte  une  couronne  !...  Il  y  a  des 
momens  où  j'en  ferais  bon  marché... 

SCÈNE  YUl. 

PAULESKA,  entrant  par  ta  porte  de  droite  ,  CATHEPiINE. 

CATHERINE. 

Arrive,  ma  chère  comtesse  :  ah!  ((ue  j'ai  besoin  de  ton  se- 
cours! 

PAl'LESKA. 

Qui  peut  aflligci-  Votre  .Majesté?  les  soucis  de  rcnipirc... 
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CATHERINE. 

11  s'agit  bien  de  iiioii  empire! 

PAULESKA. 

De  quoi  donc  s'agit-il? 

CATHERINE,  soupiraïit. 
Que  tu  es  Iicureuse  ! 

PAULESKA. 

l\Ioi,  madame  !.. . 

CATHERINE. 

Oui,  tu  as  aimé,  Paulcska? 

PAULESKA. 

Cette  question... 

CATHERINE. 

Tu  as  été  aimée!...  et  l'on  n'a  pas  craint  de  te  le  diie  ! 

PAULESKA. 

Qu'enlend?-je  ? 

CATHERINE, 

Tu  n'es  pas  impératrice,  loi  !  l'homme  qui  a  cru  lire  dans  tes 
regards  un  tendre  sentiment  ne  repousse  pas  l'espérance  comme 
un  crime;  auprès  de  toi,  il  n'a  pas  une  Sibérie  à  redouter  :  il 
ose  aimer  et  déclarer  son  amour!...  Tu  es  bien  heureuse! 

PAl'LESKA. 

Eh  quoi!  madame,  il  serait  possible!... 

CATHERINE. 

Oui,  écoute,  Pauleska  ;  j'ai  besoin  d'un  cœur  où  le  mien 
s'épanche:  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  vu  que  des  flatteurs  autour 
de  moi;  sois  mon  amie!  Si  la  folâtre  gaîté  de  ton  âge,  l'heu- 
reuse insouciance  de  ton  caractère  ont  dérobé  Ion  ame  aux  cha- 
grins, ne  refuse  pas  aux  miens  tes  consolations. 

PAULESKA. 

En  fait  de  chagrins,  chacun  a  sa  part;  et  le  ciel  ne  m'a  pas 
oubliée. 

CATHERINE. 

Toi!.  .  mais  non  !  tu  ne  connais  pas  le  supplice  d'aimer  sans 
savoir  si  l'on  t'aime,  sans  oser  t'en  instruire  !  Lorsque,  n'écou- 
tant que  ton  amour,  tu  fais  un  pas  vers  celui  dont  ton  cœur  im- 
plore i\n  aveu  ,  tu  ne  le  sens  pas  arrêtée  par  un  manteau  im- 
périal. 

PAULESKA. 

Et  vous,  madame,  savez-vous  ce  que  c'esl  que  d'avoir,  dès 
l'enfance,  placé  tout  son  avenir  sur  un  seul  nom;  de  l'avoir 
caressé  dans  son  cœur  comme  une  espérance;  d'avoir  fait  de 
sa  gloire  son  seul  rêve  de  bonlieur,  et  de  le  voir  prêt  à  se  flé- 
trir? 

CATHERINE. 

Que  dis-tu?...  Ah!  je  le  plains!...  »>Jais  la  voix  ne  peul-clle 
réveiller  de  nobles  scnlimens? 
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PAITLESKA. 

Peut-être  ! 

CATHERINE. 

Dis  un  mot,  Pauleska,  et  j'y  joindrai  la  mienne. 

PACLESKA. 

La  vôtre  !... 

CATHERINE. 

Sans  doute  :  je  venais  le  demander  des  consolations  ,  et  je 
crains  d'être  forcée  de  t'en  offrir. 

PAULESKA. 

Que  Votre  Majesté  pardonne!  Je  ne  sais  quel  importun  sou- 
venir s'est  ranimé  dans  ma  pensée  ;  qu'il  disparaisse  !  que 
votre  bonheur  seul  nous  occupe,  et  n'oublions  pas  que,  dans 
celle  vie,  il  n'y  a  de  vrai  que  le  plaisir. 

Air:  Faisons  la  paix  (Maison  du  faubourg). 

C'est  Je  plaisir  {bis.) 
Qui  console  de  la  puissance; 
El  quand  le  bonheur  semble  fuir, 
Qui  nous  fait  prendre  patience? 
C'est  le  plaisir!  {ter.) 

Grâce  aux  plaisirs,  {bis.) 
D'un  joyeux  cercle  souveraine  , 
Vous  faites  aimer  vos  loisirs  ; 
Et  vous  ne  seriez  qu'une  reine, 

Sans  les  plaisirs,  {ter.) 

CATHERINE. 

Quel  empire  ta  voix  exerce  sur  mon  ame!  en  l'écoutant, 
j'oublie  presque  mon  chagrin. 

PAULESKA. 

Eh  !  quel  chagrin  pourrait  vous  atteindre?  celui  que  vous  ai- 
mez sera  bientôt  à  vos  genoux,  ivre  de  bonheur  et  d'or^-ueil. 


CATHERINE. 
PAULESKA. 


Le  crois-tu  ? 
Qui  en  douterait? 

CATHERINE. 

Ah!  que  le  ciel  t'exauce! 

PACLESKA ,  à  part. 
Et  que  je  meure  auparavant! 
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SCENE   IX 

PAULESKA,  CATHERINE,  UN  HUISSIER,  puis  LE 
PRINCE  DE  LIGNE. 

t'HtiISSIER. 

Son  excellence  le  prince  de  Ligne... 

CATHEBIME. 

Qu'il  entre. 

LE   PRINCE. 

Votre  Majesté  a  daigné  me  mander  auprès  d'elle 

CATHERINE. 

Oui,  prince  ;  j'ai  grande  envie  d'être  furieuse  el  de  vous  gar- 
der rancune. 

LE   PRINCE 

Quand  on  e*t  impératrice  de  Ru&sie,  ou  ne  boude  point  un 
malheureux  qui  n'a  pas  quatre  cent  mille  hommes  à  envoyer 
pour  s'expliquer. 

CATHERINE 

Il  faut  donc  que  nous  fassions  la  paix? 

LE  PRINCE. 

Je  la  demande. 

CATHERINE. 

Et  je  l'accorde. 

LE  PRINCE. 

Me  voilà  plus  heureux  que  le  grand  Turc. 

CATHERINE. 

Si  celui-là  l'obtient,  j'espère  en  effet  qu'il  la  paiera  plus 
cher. 

LE    PRINCE. 

Et  je  pense  que  là  nôtre  sera  plus  durable. 

CATHERINE. 

Cela  dépend  de  vous. 

PAULESKA. 

Les  hostilités  recommenceront  bientôt  :  le  prince  de  Ligne  a 
un  tel  besoin  de  médisance!... 

LE  PRINCE. 

Et  vous  aussi,  comtesse!...  Ah!  ce  n'est  ni  généreux,  ni 
juste  î  car,  en  vérité,  je  renonce  à  toute  épigramme  :  les  ridicu- 
les sont  si  nombreux,  les  sots  pullulent  tellement,  qu'aujour- 
d'hui la  médisance  est  le  plus  fatigant  des  métiers;  et  je  me 
sens  disposé  à  être  de  l'avis  de  tout  le  monde  ,  par  paresse. 
PAULESKA,  apercevani  la  carte  de  Pologne  sur  la  iable. 

Ah!  la  Pologne!...  ici!..  [Elle  attache  son  regard  sur  cette 
carte,  el  demeure  plongée  dans  la  rêverie  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.) 

CATHERINE. 

A  propos  d'épigrainmcs,  j'y  songe,  continuerez-vous,  mon- 
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sîeur  ,  vos  mauvaises  plaisanteries  sur  !e  canal  que  je  fais  creu- 
ser, et  où  ,  dites-vous  ,  il  ne  manque  que  de  l'eau? 

LE  PRINCE. 

Mais  jusqu'à  ce  que  l'eau  y  soit  venue... 

CATHERINE. 

Apprenez,  monsieur,  qu'hier  un  malheureux  ouvrier  s'y  est 
noyé. 

LE    PRINCE. 

Il  s'est  noyé?...  Oh!  le  flatteur! 

CATHERINE. 

Courage,  monsieur!...  faut-il  que  je  vous  demande  quartier? 

LE    PRINCE. 

Mille  pardons,  madame,  désormais  je  suis  muet  comme  les 
poissons... 

CATHERINE. 

De  mon  canal,  ailitz-vous  dire?...  Je' vous  ai  volé  celle-là; 
mais  écoutez  :  j'ai  besoin  de  vous;  il  faut  que  je  vous  consulte 
sur  différens  objets.  D'abord  nos  intimes  réunions  de  l'Ermi- 
tage recommencent  aujourd'hui;  je  compte  sur  vous,  comme 
par  le  passé,  pour  animer  nos  jeux,  pour  diriger  nos  plaisirs. 
Depuis  un  mois  l'ennui  m'accable. 

LE   PRINCE. 

Et  l'ennui  est  le  seul  souverain  dont  Votre  Majesté  ait 
peur. 

CATHERINE. 

Vous  le  chasserez. 

LE  PRINCE. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

CATHERINE. 

Maintenant,  vous  allez  me  donner  im  avis. 

LE  PRINCE. 

Me  voilà  prêt.  Quelle  importante  alTuiie  occupe  Votre  Ma- 
jesté ? 

CATHERINE. 

Je  veux  changer  l'uniforme  de  mes  chambellans. 

LE  PRINCE. 

Alors,  permettez-moi  de  vous  envoyer  mon  tailleur. 

CATHERINE. 

N'allez -vous  pas  vous  piquer?  Voyons,  prince,  soyez  rai- 
sonnable et  tirez-moi  d'embarras  :  vous  êtes  homme  de  goût, 
parlez. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien!  puisque  Votre  3Iajesté  l'exige  ,  je  lui  conseille  des 
broderies  sur  toutes  les  coutures. 

CATHERINE. 

Pourquoi  cela  ? 

LE  PRINCE. 

Des  broderies,  vous  dis-je;  des  broderies! 
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CATHERINE. 

Encore  une  fois,  je  ne  comprends  pas  le  motif. 

LE  PRINCE. 

Je  vous  le  dirai  loul  bas  :  nous  autres  courtisans  ,  nons  res- 
semblons à  ces  pilules  amères  qu'on  ne  peut  faire  avaler... 

C  ATHERIKE. 

Qu'en  les  dorant  ? 

LEPRINCE. 

VousV  avez  dit. 

CATHERINE. 

A  la  bonne  heure!   on  les  dorera...  Eh  î  mais,  chère  eom- 
lesse,  d'où  vient  donc  cette  rêverie  profonde? 
PADLESRA ,  se  réveillant. 
Moi  !  rêveuse? 

LE  PEIKCE. 

En  elBet,  je  cherche  en  vain  cette  gaîté  vive  et  folfitre... 

PAULESKA. 

Ma  gaîté!...  je  ne  l'ai  point  perdue  !  Que  Sa  Majesté  doniiff 
le  signaL 

Air.  :  Je  conçois  que  pour  le  séduire  (Espionne)-. 

A  sa  voix,  au  plaisir  fidèle, 

Je  pourrais  encore  en  ces  lieux  , 

Rappeler  la  joie  auprès  d'elle , 

Sourire ,  et  ranimer  vos  jeux! 
Vous  me  verrez  en  prolonger  l'ivresse  ; 
]ît  si,  troublant  des  passe-temps  si  doux  , 
Un  malheureux  pousse  un  cri  de  détresse... 
Mes  chants  l'empêcheront  d'arriver  jusqu'à  vous, 

Empêchons-le  d'arriver  jusqu'à  vous!  [bis) 
Mes  chants  l'empêcheront,  etc. 

LE  PRINCE  ,  à  part. 
Que  se  passe -t-il  dans  son  amc?  San  regard  dément  ses  dis- 
cours. 

CATHERINE. 

C'est  ainsi  que  je  t'aime,  ma  Pauleska  !  Faisons  encore  un 
appel  aux  plaisirs,  ils  reviendront. 

TN  Hx  issiER  ,  annonçant. 

Son  excellence  le  prince  Potemkin,  messieurs  les  Envoyés 
de  Prusse  et  d'Autriche. 

CATHERINE. 

Ah  !  voilà  les  ennuis  qui  arrivent  en  attendant. 

LE  PRINCE. 

11  faut  convenir  que  l'envoyé  de  Prusse  n'est  pas  amusant  !... 
Je  n'ai  jamais  vu  un  Prussien  si  Prussien  que  celui-là. 
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CATHERINE. 

Oui!  Il  y  a  dans  sa  façon  de  s'exprimer  une  gravité  si  soleii- 
»ielle  !. .. 

LE   PRINCE. 

Et  il  est  rare  qu'un  homme  qui  s'écoute  pailer  n'écoute  pas 
un  sot. 

CATHERINE. 

An  moins  vous  épargnerez  l'envoyé  d'Autriclie  :  il  s'est  ac- 
quis de  la  gloire  dans  son  ambassade  de  Conslantinople. 

LE  PRINCE. 

Dli  !  la  gloire  est  une  courtisane  qui  souvent  prend  au  col- 
let des  gens  qui  ne  songeaient  guère  à  elle  ! 

CATHERINE. 

Personne  n'échappera!...  Laisse-nous,  chère  comtese  ;  de 
graves  intérêts  me  réclament,  mais  nous  nous  reverrons  bien- 
tôt. 

PAIÎI.ESKA ,  à  part ,  en  sortant. 

L'Autriche!...  la  Prusse!.  .  Pauvre  Pologne  ! 

CATHERINE. 

(  au  prince  de  Ligne.  )  Demeurez,  prince,  [à  l'huissier.)  Qu'on 
entre,  et  dites  à  mon  secrétaire  de  se  rendre  ici. 

SCÈNE  X. 

L'ENVOYÉ  DE  PRUSSE,  L'RNVOYÊ  D'AUTRICHE,  CA- 
THERINE,  POTEMKIN,  LE   PRINCE    DE  LIGNE,    lb 

SECRÉTAIRE  DE  CATHERINE  ,  qui  Se  tient  dans  le  fond ,  un  porie- 
feuiUe  sous  le  bras. 

CATHERINE. 

Approchez,  messieurs,  et  prenez  place.  C'est  aujourd'hui 
que  doit  enfin  se  terminer  cette  grande  aft'aire  qui,  depuis  long- 
temps, occupe  les  cours  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  Voici,  sur  cette  table,  ime  carte  de  Pologne;  je 
vous  ai  fait  connaître  mes  intentions;  mon  ministre  à  Varsovie 
les  a  signifiées  à  la  Diète;  voyons  si  les  dispositions  que  vous 
avez  arrêtées  me  conviennent;  et  surtout  allons  droit  au  fait, 
point  de  finesses  diplomatiques,  je  n'en  serais  pas  dupe  et  je 
ne  les  aime  pas. 

l'envoyé  de  PRUSSE. 

Votre  Majesté  soupçonnerait-elle  la  franchise  du  roi  Frédéric, 
mon  maître? 

CATHERINE. 

Non,  monsieur,  pas  aujourd'hui. 

l'envoyé  D'ADTEICnE. 

L'empereur  Joseph  II  exciterait-il  votre  défiance? 

CATHERINE. 

•Je  ne  dis  pas  cela;  mais  enfin  ils  sont  mes  partners  dans  la 
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partie  que  nous  avons  jouée;  il  s'agit  de  partager  les  JjénéfîceSy 
i!t  je  ne  veux  pas  qu'on  me  triche  :  voyous  ce  que  je  gagne  au 
juste. 

l'envoyé  de  PRUSSE. 

INous  allons  établir  en  détail  les  portions  de  territoire  et  le 
nombre  d'ames  qui  reviendront  à  chacun. 

CATHERIKE. 

Bien,  messieurs,  faites:  prince  Potemkin ,  surveillez-les  î 

POTEMKIN. 

Ne  craignez  rien;  vous  aurez  la  meilleure  part. 
(  Les  enxoyés  se  sont  assis  autour  de  la  table  où  est  la  carte  de  Po- 
logne ;  Potemkin ,  assis  entre  eux  ^  dirige  le  travail;  ils  parlent 
bas  :  Catherine  est  au  milieu,  sur  le  devant,   avec  le  prince  de 
Ligne.  ) 

CATHERINE. 

J'y  compte.  Je  suis  bien  aise,  prince  de  Ligne  ,  que  vous  as- 
sistiez à  celte  conférence  :  vous  voyez  que  je  ne  vans  consulte 
pas  seulement  sur  les  choses  frivoles. 

LE  PRINCE. 

J'en  remercie  Votre  Majesté. 

CATHERINE. 

Que  dites-vous  du  parti  que  nous  prenons? 

LE  PRINCE. 

Je  dis  que  voilà  des  braves  gens  qui  vont  s'endormir  Polo- 
nais et  qui  se  réveilleront  Prussiens,  Autrichiens  et  Russes  : 
cela  va  sans  doute  leur  sembler  étrange. 

CATHERINE. 

Ils  s'y  accoutumeront. 

LE  PRINCE. 

Peut-être!...  Et  qu'eu  pensera  le  reste  de  l'Europe?...  la 
France... 

CATHERINE. 

Bon!  Qu'importe  à  madame  Dubarry?  Tout  est  prévu,  d'ail- 
leurs :  quel  est  aujourd'hui  le  ministre  qui  dirige  la  politique  de 
Versailles  ?  un  général  perpétuellement  battu  ,  un  diplomate  de 
boudoir,  usé  dans  de  misérables  intrigues;  enfin  un  duc  d'Ai- 
guillon !...  il  laissera  faire.  Eh  bien!  messieurs,  votre  travail 
avance-t-il  ? 

POTEMKIN. 

Nous  marquons  les  limites. 

CATHERINE, 

\  \ncrveille  !...  mais  comme  je  n'aime  pas  à  perdre  le  temps, 
je  vais,  en  vous  allendanl ,  répondre  à  INI.  de  Vollaire.  (^au  se- 
rrclaire  qui  fiait  resté  dans  le  fond.)  i\lettez-vous  là,  monsieur, 
cl  écrivez. 

(  Le  secrétaire  se  place  à  la  table ,  de  l'autre  côté.  ) 
LE  PRiwcE  ,  à  part. 
Étrange  spectacle  !  * 
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CATHERINE,  aiipritice. 
Je   «e  crains  pas  de   dicler  tout  haut  :  eulre  Calhciiue  et 
Voltaire  ,  la  correspondance  ne  peut  pas  être  secrète. 

LE  PRINCE. 

Lemon  de  y  perdrait  trop, 

CATHEiuNE,  c/lctant. 
«  Je  reçois  votre  lettre,  monsieur,  dans  laquelle  vous  ni'ap- 
«  prenez  l'aventure  arrivée  en  France  à  mon  Instruction  sur  le 
<•  Code;  j'avoue  que  j'en  ai  beaucoup  ri  :  les  persécutions  de  vos 
«  censeurs  ne  me  blessent  point,  et  je  serai  contente  de  moi 
(toutes  i  esfois  que  j'aurai  votre  approbation. 
LE  PRINCE,  à  part. 
Comme  elle  le  flatte!...  à  charge  de  revanche. 

CATHERINE ,  dictant. 
«  Vos  réflexions  m'ont  profondément  touchée;  personne  ne 
«  désire  plus  que  moi  arrêter  l'effusion  du  sang;  je  comprends 
«  que  nous  autres  puissans  de  la  terre  nous  nous  devons  au  bon- 
»  heur  de  l'humanité.  » 

LE     PRINCE. 

Quelle  douce  philantropie  ! 

CATHERINE. 

C'est  l'expression  de  ma  pensée. 

POTEMKiN  ,  avec  colère,  aux  envoyés. 
Non  ,  messieurs,  il  n'en  sera  point  ainsi  :  Sa  Majesté  n'y  con- 
sentira pas.  {lisse  lèvent  tons  les  trois.) 

CATHERINE. 

Qu'est-ce  donc? 

POTEMKIN. 

D'après  les  calculs  de  ces  messieurs,  il  ne  vous  écheoit  que 
dix-huit  cent  mille  anies. 

CATHERI  NE. 

J'en  veux  deux  millions! 

l'envoyé  n'ACTRICHE. 

Mais  le  territoire  acquis  à  la  Russie  est  de  trois  mille  quatre 
cents  lieues  carrées  ,  et  sa  population  ne  s'élève  pas  à  deux  mil- 
lions d'habitans. 

CATHERINE. 

Qu'importe  ?  On   en  prendra  deux  cent  mille  sur  la  portion 
de  l'Autriche,  plus  peuplée  et  moins  vaste,  afin  de  compléter 
uionnombre. 

l'envoy  éd'autrichk. 
Eh  (|uoi  !  les  arracher  à  leurs  habitudes,  au  sol  sur  lequel  ils 
sont  nés  !.. . 

CATHERINE. 

Pii>  d'hypocrisie,  monsieur  !  vous  ne  songeriez  guère  à  leurs 
habitudes  s'il  ne  s'agissait  [las  de  me  les  céder;  écoutez  bien,  il 
faut  que  j'aie  mon  compte,  deux  millions  d'ames;  sinon,  rien 
de  fait,  et  je  finirai  peut-être  par  prendre  tout. 
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l'envoyé   de   PRUSSE. 

Nous  allons  arranger  cela.  [Ils  se  rasseyent.) 

CATHERINE. 

A  la  bonne  heure  ! 

LE  PRINCE ,  à  part. 
Et  ce  sont  des  hommes  qu'on  marchande  ainsi  ! 

CATHERINE ,  au  Secrétaire. 
Où  en  étions-nous,  monsieur? 

LE  PRINCE  ,  lisant  par-dessus  l'épaule  du  secrétaire. 
«  Nous  nous  devons  au  bonheur  de  l'humanité. 

CATHERINE,  au  Secrétaire. 
Bien  !  continuez  :  [Elle  dicte.)  «Je  n'ai  point  encore  reçu  vos 
<'  questions  sur  l'encyclopédie  ,  ni  vos  montres  de  Ferney  ;  je  ne 
«  doute  pas  que  l'ouvrage  de  vos  t'abricans  ne  soit  parfait,  puis- 
«  qu'ils  travaillent  sous   vos  yeux.    Adieu,  monsieur,  gardez- 
«  moi  vos  bonnes  dispositions,  et  croyez  à   mou   admiration 
«constante.  » 
Donnez  que  je  signe.  {Elle  va  signer.) 

[Tout  le  monde  se  lève  et  on  revient  sur  le  devant  de  la  scène.) 

POTEMKIN. 

Voilà  qui  est  arrêté  :  je  pense  que  Votre  Majesté  sera  satis- 
t'aite. 

CATHERINE. 

Voyons ,  messieurs. 

l'envoyé  de  PRUSSE. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  conserver  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  trois  puissances  contractantes.  Si  Votre  Majesté  daigne 
examiner.. . 

CATHERINE,  prenant  le  papier  et  l'étudiant. 

Oui,  c'est  bien  !  pour  limites  la  rivière  de  Vella  jusqu'au  Nié- 
men, et  le  fleuve  Bénéfina  jusqu'au  Dnieper.  Je  puis  attendre 
ainsi;  dans  quelques  années  nous  verrons.  Allons,  messieurs, 
je  suis  contente,  mais  une  autre  fois  ne  lésinez  plus  avec  moi. 

l'envoyé  d' AUTRICHE. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  concilié  de  si  grands  intérêts. 

CATHERINE. 

Chacun  de  vous  ,  messieurs,  veut  bien  accepter  le  grand  cor- 
don de  Saint-Wladimir? 

TOUS  DEUX,  ensemble  et  s' inclinant. 
Ah!  madame,  que  de  reconnaissance  ! 
LE  PRINCE,  à  part. 
Deux  millions  d'esclaves  pour  deux  aunes  de  ruban  !  ■^la  n'est 
pas  cher. 

CATHERINE,  a<U;C7JlOJfS. 

Je  ferai  savoir  à  mésalliés  de  Prusse  et  d'Autriche  l'estime  que 
je  fais  de  vous,  [au  secrétaire.)  Vous,  monsieur,  sortez,  et  scel- 
lez celte  lettre.  (Les  envoyés  sortent.) 
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SCENE  XJ. 

POTEMRIN,  LK   PRINCE    DE  LIGNE,   puis  LOWINSRl, 

PAULESRA,    C0T7RTISANS,    IMIMES,    HOMMES    ET   FEMMES. 

CATHERINE  ,  à  UTi  liiussier. 
Maintenant  qu'on  avertisse  Pauleska,  le  comte  Lowiuski  et 
nos  autres  intimes  qu'ils  sont  attendus  en  ce  lieu.  (L'huissier  sort.) 
Loin  d'ici  les  ennuis  et  les  affaires!  Plus  d'impératrice,  de 
princes  et  de  distinctions  !  ici  le  plus  noble  est  le  plus  gai  ! 
{^Lowinski ,  Catherine ,  Pauteska,  Poteîukin  ,  le  prince  de  Ligne  en- 
trent en  ce  moment.') 

Air:  F'alse  nouvelle  de  m.  Hec/uet,  ou  Galopade  du  Gemilhomme  de  la 
Chambre. 
Amis,  accourez  tous , 
C'est  le  plaisir  qui  nous  iovile  ; 

Obéissons  bien  vite. 
Il  n'attend  pas  au  reodez-vous. 

Qu'on  abjure,  arec  moi, 
Orgueil,  titres,  noblesse! 
Point  de  fierté  qui  blesse! 
Le  plus  aimable  est  roi  ! 
Plus  d'ennuyeux  lien  ; 
Livrons-nous  au  caprice  ! 
Chantons!...  L'impératrice 
Ce  soir  n'en  saura  rien. 
TOUS. 
Amis,  accourons  tous,  etc. 

C  ATHERINE. 
A  la  voix  du  plaisir 
Mon  ame  est  ranimée  ; 
Au  diable  la  Crimée , 
El  Grand  Turc  et  "Visir  ! 
Un  heureux  jour  a  lui , 
Pour  nous  doit-il  renaître  ? 
Demain  n'est  qu'un  peut-être!... 
Vivons  bien  aujourd'hui  ! 

Tors. 
Amis,  accourons  tous,  etc. 
{Elle  ôte  le  voile  qui  couvrait  les  tableaux.)  Voyez,  je  découvre 
moi-même  ces  réglemens  de  l'Ermitage  écrits  de  ma  main,  et 
auxquels  chacun  de  nous  doit  se  foumcltre.  Que  tout  ce  qu'ils 


2-1 

ordonnt;nl  soit  présfnl  ;'•.  votre  mémoire,  et  coiumencez ,  mes- 
sieiii s,  par  exécuter  le  premier  article  :  »  On  laissera  son  or- 
gueil et  ses  dignités  à  la  porte  avec  son  épée  et  son  chapeau,  >. 
(Les  huissiers  viennent  prendre  les  épées  et  les  chapeaux. 

LE  PBINCE. 

Nous  reprendrons  tout  en  sortant. 

PACij;sKA  ,  à  part ,  regardant  Lowinski. 
LevoJlà! 

CATHERINE. 

Ah!  j'oubliais,  ma  chère  Pauleska  !  je  te  présente  ton  compa- 
triote le  comte  Lowinski ,  et  je  te  demande  pour  lui  ton  amitié. 
PACLESKA,  d  part. 
Mon  amitié  ! 

CATHERINE. 

Ouand  je  t'ai  nommée  devant  lui,  il  s'est  rappelé  t'avoir  vue 
souvent  autrefois. 

PACLESKA. 

Quoi ,  monsieur  s'est  souvenu?... 

LOWINSKI. 

Qui  vous  admira  peut-il  ne  pas  se  souvenir? 

CATHERINE,  à  part. 
Osera-t-il  se  déclarer  ?  Ah  !  je  veux  enfin  qu'il  lise  dans  mon 
cœur. 

poTEMKiN,  à  part. 

Où  en  sont-ils?...  Pauleska  est  sa  confidente;  par  elle  je  peux 
tout  savoir!...  Oui,  c'est  cela. 

LK  PRINCE,  à  part. 

Sr je  ne  m'abuse,  voilA  des  amis  intimes  qui  songent  tous  à 
se  tromper.  Observons. 

POTEMKIN. 

Avant  que  nos  jeux  commencent ,  qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler  à  toutes  les  personnes  ici  présentes,  que  je  les  attends 
demain  dans  mon  palais  de  la  Tauride;  je  lâcherai  de  lem- offrir 
quelques  amusemens. 

CATHERINE. 

Nous  y  serons  tous. 

POTEMKIN,  bas  à  Pauics/,a. 
Vous  serez  la  reine  de  cette  fête. 

PAULESKA ,  de  même, 
Moi  ! 

POTEMKIN ,  de  même. 
Oui,  mais  silence! 

CATHEEiNE,  à  part. 

Demain,  au  milieu  du  tumulte...  heureuse  idée!...  mais  jus- 
que là  je  veux  qu'il  ignore...  Il  faut  qu'une  main  étrangère... 
Ah!  j'y  suis. 
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L0W1NSK.1,  rt  part. 
Être  aimé  de  Catherine!...  cela  est-il  bien  possible? 

CATHERINE. 

Paiileska ,  approche. 

PAlILr.SRA. 

Que  désirez-vous? 

CATHERINE ,  d  demi-voix. 
Assieds-toi  là,  écris:   (^Pauleska  s' assied  à  droite  et  prend  la 
plume.)  «Demain,  pendant  la  fête  du  prince,  sous  le  bosquet 
<i  du  jardin  d'hiver,   à  dix   heures  du   soir.  »  Tu   vas  plier  ce 
papier,  et  tu  me  le  remettras  dans  un  instant. 
(Elle  va  causer  avec  le  prince  de  Ligne ,  Potemkm  et  Lowinski.) 
PAVLESKA ,  à  demi-voix. 
C'est  pour  lui!...  Et  le  premier  rendez-vous  serait  tracé  de 
ma   main!...    non!...    ah!...    c'est  bien  :    (EUe  écrit.)    «De 
«main,  penda  .t  la  fête  du  prince,   sous  le  bosquet  du  jardin 
«d'hiver,  à  minuit!  »  Ce  n'est  pas  elle  qu'il  y  trouvera. 

(  Elle  plie  te  papier.  ) 
CATHERINE,  revenant. 


Eh  bien? 
Le  voici  ! 


PAULESKA. 


CATHERINE,  cacliant  le  papier. 
Messieurs,  notre  aimable  amie  va  nous  charmer  par  un  de 
ces  chants  qu'elle  exécute  avec  tant  de  grâce. 

PACLESKA. 

Vous  l'ordonnez?... 

CATHERINE. 

Ici,  je  n'ordonne  pas,  je  prie. 

PAtJLESKA. 

Et  moi,  je  cède.  Ecoutez  un  chant  national  dont  M.  le  comte 
se  souviendra  peut-être. 

(Tout  le  monde  s'assied  t  excepté  Pauleska,  le  prince  de  Ligne  it 
deux  seigneurs  qui  s'appuient  sur  les  fauteuils  des  dames  de  la 
cour;  on  est  rangé  dans  l'ordre  suivant:  Pauleska,  un  groupe 
d' hommes  et  de  femmes  ,  Catherine ,  Lowinski,  un  autre  groupe, 
Potemkin,  le  prince  de  Ligne.  ) 

Air  iioui'eou  de  M.  Doche. 
Belle  patrie, 
Toujours  chérie , 
L'ameaileodrie 
^  oie  vers  loi! 
Hélas  !  un  roi 
A  de  ma  foi 
Reçu  l'hommage  ; 
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Mais  dans  les  cours 
Me  suit  toujours 
Ta  douce  image!... 
Belle  patrie  ,  etc. 

Ainsi,  sur  la  rive  étrangère , 
Chantait  un  guerrier  Polonais  ; 
Des  cours ,  ivresse  mensongère 
Aux  vains  plaisirs  tu  l'enchaînais  !... 
Mais  un  cri  part  de  Varsovie... 
Ce  cri  d'alarme  est  entendu  ! 
Son  pays  demande  sa  vie  ; 
Le  sang  du  brave  a  répondu. 
(  Après  le  morceau  tout  le  monde  se  lève,  on  écarte  tes  sièges  ,  Lo- 
winski  reste  un  instant  assis  et  plongé  dans  la  rêverie.  ) 

CATHERINE. 

Ces  chants  vous  ont  ému,  monsieur? 
LOWiNSKi ,  se  levant. 
Je  ne  le  cache  pas,  et  Votre  Majesté... 

CATHERINE. 

Ah  !  vous  êtes  à  l'amende  !  ici ,  point  de  majesté  !  pour  vous 
punir  ,  on  va  vous  cacher  les  yeux, 

I.OWINSRI. 

Comment? 

CATHERINE. 

"Vile ,  Pauleska,  un  mouchoir!...  Voici  mon  jeu  favori,  le 
colin-maillard;  c'est  vous  qui  chercherez.  Allons,  à  genoux, 
et  pas  tant  de  façons  ! 

LOWINSKI. 

On  se  résigne  avec  peine  à  ne  plus  vous  voir. 

CATHERINE. 

Vous  tâcherez  de  me  prendre. 

P0TEMK.IN ,  d  part. 
Et  moi  je  tâcherai  qu'il  ne  te  garde  pas! 

(  Pauleska  a  bandé  les  yeux  de  Lowuiski.  ) 

PArLESKA. 

Voilà  qui  est  lait  ! 

CATHERINE. 

A  merveille!  maintenant,  écartons-nous;  et  Dieu  vous  soit 
en  aide  ! 

MORCEJV. 
Musique  de  M.  Doche. 
TOUS. 
Cherchez  Lien  ,  cherchez  bien  ! 

CATHERINE. 
Le  moment  est  propice... 
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LOWIKSKI. 

Cherchons  bien ,  cherchons  bien  ! 
Près  de  moi  qui  se  glisse? 
Ah  !  je  le  tien. 

CA1UERIKE. 
Non,  vous  ne  tenez  rien. 

PAVLESKA. 
Tout  va  bien  ,  tout  va  bien  ! 
La  fière  impcralrice 
Ne  se  doute  de  rien  î 

TOUS. 
Cherchez  bien^  cherchez  bien  ! 

(  Catherine  s' approche  doucement  de  Lowinski,  lui  glisse  le  billet 
dans  la  main  et  s'éloigne.  ) 

LOWINSKI. 

Ah!  qu'est-ce  donc?...  Faisons  silence! 

Quel  espoir  est  le  mien, 
Du  mystère  et  de  la  prudence! 
roijs ,  très  haut. 
Cherchez  bien,  cherchez  bien! 

LOWINSKI. 
Cherchons  bien ,  cherchons  bien , 
Surtout  ne  disons  rien. 

(La  musique  continue  d  l'orchestre;  et  pendant  le  Jeu  de  scène  exécuté 
par  Lowinski  et  la  foule  ^  le  dialogue  suivant  a  lieu  sur  le  devant 
de  la  scène.  ) 

POTEMKIN,  d  demi-voix. 
Belle  Pauleska,  il  faut  que  je  vous  parle  en  secrel.  Accor- 
dez-moi demain  un  moment  d'entretien. 
PAULESKA,  à  part. 
Quelle  idée!...  (haut.)  Qu'exigez-vous? 

POTEMKIN. 

Je  VOUS  en  prie  !... 

PAÏLESKA. 

lih  bien!  pendant  la  fête,  sous  le  bosquet  du  jardin  d'hiver, 
ù  dix  heures  du  soir! 

POTEMKIN. 

J'y  serai  ! 

PAULESKA ,  à  part. 
Et  Catherine  aussi  ! 

(  Ici  le  morceau  de  musique  chantée  reprend.  ) 

PAULESKA. 

Tout  vu  bien  !  tout  va  bien  ! 
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La  Hère  impératrice 

Ne  se  doute  (le  rien! 

CATHERINE, 
Tout  va  bien!  tout  va  bien  ! 
LOWINSKI. 
Ah  !  le  sort  m'est  propice  ! 
Arrêtez,  je  vous  tien! 

TOUS. 

C'est  très  bien  !  c'est  très  bien  ! 
i^Lowinsld saisit  Catherine  par  le  bras.  ) 

CATHERINE. 

C'est  jiislc! 

(  Lowinski  ôte  son  bandeau. \ 

LE    PRINCE    DE    LIGNE. 

On  ne  ferait  pas  mieux  les  yeux  ouverts. 

CATHERINE. 

AHons  ,  messieurs;  c'est  à  moi  de  chercher. 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,   MICHEL,  en  garde  à  pied. 

{Michel.,  une  main  au  bonnet,  et  une  dépêche  dans  l'autre  main  ,  se 
tient  droit  à  la  porte  du  fond.  ) 

CATHERINE. 

Qu'est  cela? 

MICHEL. 

Une  dépêche  qu'un  courrier  apporte  de  l'armée;  épuisé  de 
fatigue,  il  est  tombé  sans  connaissance  au  bas  de  l'escalier,  j'ai 
pris  sa  dépêche  et  je  l'apporte. 

CATHERINE. 

Donne! 

POTEMRIN. 

C'est  mon  protégé  :  le  drôle  ne  manque  pas  une  occasion  de 
se  pousser  en  avant. 

MICHEL  ,  à  part. 
L'impératiice  va  me  voir. 

CATHERINE  ,  qiù  rt  lu  la  dt'pcchc. 
Qu'est-ce  à  dire.^  Romanzoffme  mande  qu'il  n'attaque  pas 
les  Turcs  paice  que  l'armée  du  grand  visir  est  deux  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne. 

POTEMKIN. 

Pitoyable  raison  ! 

CATHERINE  ,  fjui  (i  sûisi  tiiie plumc ,  ci  écrit  à  droite. 
<>  Les  Uomains  ne  s'informaient  point  du  nombre  de  leurs 
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«  ennemis,    mais  du  lieu  où  ils   ctaienl.  pour  les  combattre    cl 
«  les  vaincre.  »  Qu'un  courrier  parte  à  l'instant  et  porte  cela  au 

maréchal.  [Michel  s'avance.)  Prince  Potemkin,  quel  est  donc 

cet  homme  ?  Je  ne  le  connais  pas. 

POTEMKIN. 

Je  l'ai  fait  entrer  aujourd'hui  même  dans  les  gardes     liesl 
original. 

CATHERINE. 

Mais  il  est  bien  petit. 

MICHEL. 

Oh  !  Votre  Majesté,  je  grandirai! 

CATHERINE ,  à  ilemi-voix. 
Qu'il  ne  reste  pas  plus  long-temps  dans  ce  corps  d'élite  ;  il 
est  trop  laid. 

MICHEL ,  à  part. 

L'impératrice  parle  de  moi  ! 

CATHERINE,  à  Michel. 
Va-t-en! 

MICHEL,  à  part. 

L'impératrice  m'a  parlé. 

{Il  sort.) 
CATHERINE. 

Plus  de  jeux   pour  aujourd'hui,   messieurs;   il  faut  que  je 
m'occupe  des  Turcs  :  à  demain  les  plaisirs  ! 
LOWiNSKi ,  à  part. 
Ademain  le  bonheur  ! 

CHOEUR. 

CATHERINE  ET  TOUT  LE  MONDE. 
Air  du  Dieu  et  la  Bayadèi-e  (Final  du  deuxième  aclc). 
Demain  qu'on  soll  lidèle, 

,,   .     l  quittez     j 
IVlais         ...        }  ce  sciour, 
j  quittons  (  •'       ' 

Carie  Orand  Turc  I .,    'appelle 

El  doit  avoir  son  tour. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 


Le  théàire  représenle  une  partie  du  palais  de  la  Tauride  ;  dans  le  fond  esl  le 
péristyle  du  palais  éclairé  par  des  verres  de  couleur  ;  le  devant  est  un  jar- 
din où  règne  une  demi -obscurité.  A  droite  sur  le  devant,  un  bosquet  avec 
un  banc;  à  gauche,  une  ottomane. 


SCENE  PREMIERE. 

POÏEMRIN. 

(//  est  étendu  sur  une  ottomane,  il  fume  une  longue  pipe  ;  les  en- 
voyés de  Prusse  et  d' Autriclie ,  des  seigneurs  et  d'autres  ambassa- 
deurs sont  debout  auprès  de  lui;  il  est  en  robe  de  chambre  ;  des 
esclaves  l'entouren  .  ) 

CHOEUR. 

Alu  de  M.  Adam  (dans  l'Espionne). 

A  Potemkin  rendons  honneur  ! 
Cher  à  l'amour,  à  la  victoire, 
Son  regard  donne  le  bonheur, 
Sa  pensée  enchaîne  la  gloire. 

POTEMKIN. 

J'y  consens,  inonsieur  ,  je  soutiendrai  les  prétentions  du  ca- 
binet de  Saint-James,  parce  qu'elles  me  semblent  justes;  n'en 
parlons  plus.  [Il  se  tourne  vers  un  de  ses  esclaves.)  Mon  pour- 
voyeur liauer  e^t-il  de  retour?  A-t-il  rapporté  les  cerises  que 
j'ai  demandées  ? 

l'esclave. 

Oui,  excellence. 

POTEMKIN. 

Ce  pauvre  Bauer  !  Voilà  quatre  cents  lieues  qu'il  fait  pour  un 
plat  de  cerises:  mais  je  veux  qu'il  se  repose;  il  ne  faut  pas  le 
tuer.  Il  n'ira  que  dans  deux  jours  chercher  des  melons  d'eau  à 
Astrakhan. 

l'envoyé    de    PRUSSE. 

"Votre  excellence  n'oublie  pas  le  traité  de  commerce  avec  la 
Prusse  ? 

POTEMKIN. 

J'y  pense,  monsieur;  mais  je  ne  vois  pas  arriver  celle  plaque 
cl  ce  cordon  qui  m'avaient  été  promis. 
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l'envoyé    de    PRUSSE. 

Le  roi,  mon  maître,  m'a  chargé  de  les  offrir  à  votre  excel- 
Itiiice  :  j'aurai  l'honneur  de  les  lui  remettre  aujourd'hui  même. 
{baissant  lamix.)  Je  dois  y  joindre  un  faible  témoignage  de  la 
haute  estime  et  de  l'amitié  de  sa  majesté. 

POTEMKIN. 

A  merveille,  monsieur,  à  merveille!  Nous  causerons  de 
cela  plus  tard.(  à  an  esclave.  )  Le  danseur  de  Paris  et  le  raisin 
de  Crimée  sont-ils  arrivés? 

l'esclave. 

Depuis  ce  matin.  Le  courrier  qui  revient  de  Crimée  a  fait  une 
telle  diligence  pour  arriver  aujourd'hui,  qu'il  est  mort  de  fa- 
tigue. 

P0TEMKIN. 

Combien  m'a-t-il  crevé  de  chevaux? 

l'esclave. 
Pas  un  seul. 

POTEMKIN. 

C'est  très  bien!  Je  ferai  quelque  chose  pour  lui  ! 

l'esclave. 
Mais,  excellence  ,  il  est  mort. 

POTEMKIN. 

Ah!  c'est  juste...  Je  n'y  pensais  plus!  {aux  ambassadeurs.) 
Je  suis  content ,  messieurs ,  et  j'espère  que  vous  le  serez  :  veuil- 
lez me  laisser  seul,  et  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  tous  invités  à 
ma  fête. 

l'envoyé    de    PRUSSE. 

Qui  de  nous  pourrait  y  manquer? 

POTEMKIN. 

Je  compte  sur  vous  :  à  bientôt,  messieurs,  à  bientôt! 
(  Tout  le  monde  s'incline,  Potemkin  reste  étendu  sur  son  otto?nane  , 
continue  à  fumer,  et  fait  un  signe  de  tête  ;  on  sort  sur  le  chœur 
du  commencement.  ) 

CHOEl'R . 

A  Potemkin,  rendons  honneur  ! 
Cher  à  l'amour,  etc. 

SCÈiNE   II. 

VOTEUKl^,  seul,  se  levant. 

Quand  mes  projets  s'accompliront-ils!  Constantinople  !  Con- 
stantmople!.,.  C'est  là  qu'il  faut  arriver!...  c'est  là  que,  régnant 
un  jour  sous  le  nom  de  Catherine,  je  pourrai  braver  ses  capri- 
ces!...En  attendant,  il  faut  que  je  les  dirige  :  ce  Lowinski  ne  me 
convient  point!  Je  dois  empêcher  son  suctès!.. .  Ou  se  cache!... 
Je  ne  sais  encore...  Ah!  bientôt  j'apprendrai  tout  :  cette  jeune 
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Paiileska,  sensible  à  quelques  mots  d'amour,  fièie  de  voira  ses 
pieds  le  puissant  Polemkin,  me  livrera  leurs  secrets.  Déjà,  elle 
a  accepté  le  rendez-vous...  C'est  ici,  sous  ce  bosquet  que  je  la 
trouverai!  A  dix  heures!  Tout  va  bien!  Mais  si  jo  parviens  à 
chasser  l'homme  que  je  redoute,  ne  laissons  point  s'égarer  de 
nouveau  l'ardente  imagination  de  Catherine  :  sans  qu'elle  s'en 
doute,  que  mon  choix  seul  la  conduise!...  Madame  de  Pompa- 
dour  régna  jusqu'à  sa  mort,  ne  l'oublions  pas! 
UN  ESCLAVE,  entrant. 
Monseigneur,  un  sergent  des  gardes  à  pied  dit  que  votre 
excellence  l'a  mandé;  il  se  nomme  Korsakoff. 

POTEMKIN. 

Qu'on  l'amène.  Je  vais  l'interroger,  et  si  sa  valeur  morale 
répond  à  mes  espérances,  nous  verrons. 

[Il  va  se  rasseoir.  ) 

SCENE  III. 

KOKSAROFF,   POTEMKIN. 

POTEMKIN. 

Approche,  cl  réponds-moi  avec  franchise.  Depuis  que  lu  es 
dans  les  gardes,  et  que  ton  service  t'appelle  souvent  au  palais 
impérial,  n'as-tu  jamais  senti  dans  ton  cœur  quelques  mouve- 
mens  d'ambition? 

KORSAKOFF. 

Oh!  pardon,  excellence. 

POTEMKIN. 

Et  que  désirais-tu  ? 

KORSAKOFF. 

D'abord,  devenir  officier. 

POTEMKIH.  -  * 

Je  comprends!  Pour  trouver  les  ucca-ions  d'acquérir  de  la 
gloire;  pour  commander  ;'r  un  plus  grand  nombie  d'hommes? 

KORSAKOFF. 

Et  pour  avoir  cinquante  roubles  par  mois,  au  lieu,  de  trente 
kopecks  par  jour. 

POTEMKIN,  souriant. 

Ah!  c'est  juste!  {à  part.)  La  réponse  premet.  (haut.)  Mais 
écoute,  Korsakoff,  j'en  sais  plus  que  lu  ne  penses.  Plus  d'une 
lois,  quand  l'Iiydrouiel  le  montait  au  cerveau,  tu  as  porté  haut 
tes  I égards. 

KORSAKOFF. 

Qu'enlends-je! 

POTEMKIN. 

Plus  d'une  l'ois  lu  as  prononcé  mou  nom,  et  une  certaine  en- 
vie perçait  dans  tes  paroles. 
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KORSAROFF. 

P;ir  saiiU  "NVIadiiiiir.  je  suis  perdu! 

POTEMKIN. 

M'a-t-O))  mal  inslriii»?  Voyons! 

KOhSAKOFF. 

Grâce,  excellence!  grâce! 

POTEMKIN. 

Ne  tremble  pas!  Je  siii?  en  bonne  humeur. 

KORSAK.OFF. 

Que  saint  Neuski  soit  loué! 

POTEMKIN. 

Oui,  je  veux  m'amuser  de  ta  folie,  savoir  ce  qui  se  pasSe  dans 
ton  amc;  réponds-moi  ilonc  sans  détour!  Quand  tes  yeux  osaient 
s'élever  jusqu'à  moi,  quand  tu  examinais  ma  destinée,  que  pen- 
sais-tu ? 

KOUSAKOFr. 

Oh!  excellence!... 

POTEMKIN. 

Une  franchise  entière  peut  seule  te  dérober  au  châtiment  qu'a 
mérité  ton  audace  :  parle!  que  pensais-tu,  en  mo  voyant  ;' 

KORSAKOFF. 

Je  pensais  à  votre  bonheur. 

POTEMKIN. 

Tu  me  crois  donc  heureux? 

KORSAKOFF. 

Qui  le  serait,  si  vous  ne  l'étiez  pas? 

POTEMKIN. 

Et  en  quoi  ce  bonheur  consiste-t-il  ? 

KORSAKOFF. 

Votre  excellence  me  le  demande! 

POTEMKIN. 

Oui!.,.  Que  troiives-lu  à  envier  dans  m;i  position?  Parle. 

KORSAKOFF. 

Ah!  qui  ne  l'envierait  pas?  Posséder  des  terres,  des  esclave>, 
des  diamans!  Paraître  à  la  cour  avec  des  habits  couverts  de 
pierreries;  faire  grande  chère,  jouer  gros  jeu,  donner  chaque^ 
jour  des  fêtes  magnifiques;  point  de  soucis,  point  de  devoirs; 
de  l'or,  des  chevaux,  des  équipages,  des  vins  de  France!.. .Que 
peut-on  désirer  de  plus? 

POTEMKIN. 

Suivant  toi,  c'est  donc  là  le  bonheur? 

KORSAKOFF. 

En  existe-t-il  un  autre? 

POTEMKIN. 

{dpart.)  Voilà  l'homme  qu'il  me  faut!  l!  ne  sera  pis  dange- 
reux, {^hual.  )  C'est  bien,  RorsakofT,  je  suis  content  de  ta  fran- 
chise. Je  n'oublierai  pas  cet  entretien,  et  toi,  lu  te  souviendras 
(|u'un  mot  de  Potemkin  peut  ici  changer  le  sort  d'un  homme, 

5 


34 

mais  qu'il    exige   une   reconnaissance  et    un  dévouement  san& 
bornes  des  gens  qu'il  daigne  protéger. 

KORSAK.OFF. 

Oui,  excellence!  {à  part.)  Serait-ce  moi  que  la  sorcière  dé- 
signait? 

[On  entend  des  gémissemens  dans  la  coulisse.  ) 

POTEMKIN. 

D*où  vient  ce  bruit?...  Ah!  n'est-ce  point  ton  parent,  ce  plai- 
sant drôle  qu'on  a  chassé  des  gardes?  Il  a  l'air  consterné!... 
Dis-lui  qu'il  avance. 

[Korsakoff  fait  un  signe  à  Michel.  } 

SCÈNE    lY. 

KORSAROFF,  MICHEL,  POTEMKIN. 

POTEMKIN. 

Pourquoi  donc  cette  tristesse  ?  Hier,  tu  semblais  si  résolu, 

MICHEL. 

Oh!  hier  je  ne  savais  pas  ce  que  je  sais  aujourd'hui. 

POTEMKIN. 

Que  veux- tu,  mon  pauvre  garçon?  J'étais  disposé  à  faire 
quelque  chose  pour  toi,  tu  m'avais  plu;  mais  les  gardes  à  precî 
sont  un  corps  d'élite,  et  Sa  Majesté  ne  te  trouve  pas  assez  bel 
homme!...  Il  faut  se  résigner. 

MICHEL. 

Sa  Majesté  est  difficile!  Mais  si  ce  n'était  que  ça? 

POTEMKIN. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

MICHEL. 

Votre  excellence  a  daigné  m'adresser  à  son  intendant. 

POTEMKIN. 

Sans  doute  :  eb  bien!  que  va-t-il  faire  de  toi? 

MICHEL. 

Il  veut  en  faire  un  ours. 

POTEMKIN. 

Un  ours! 

MICHEL. 

Oui,  excellence!...  mais  je  ne  me  sens  pas  de  vocation  pour 
entrer  dans  ce  régiment-là. 

POTEMKIN. 

Explique-toi,  car  je  ne  comprends  pas... 

MICHEL. 

Voilà  ce  que  c'est,  excellence  !  Il  paraît  que ,  l'autre  jour,  Sa 
Majesté  a  désiré  voir  une  chasse  à  l'ours. 

POTEMKIN. 

Cela  est  vrai. 
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MICHEL. 

Votre  hitendaiit  veut  en  donner  le  plaisir  à  Sxi  Majesté,  ce 
soir,  aux  flambeaux,  dans  le  petit  bois  de  sapins. 

POTEMKIN. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'il  a  eue  là!  Je  lui  en  sais  gré. 

MICHEL. 

C'est    à  merveille,   excellence!  mais  il  manque  un  ours  à 
votre  intendant,  et  c'est  moi  qu'il  destine  à  cette  fonction. 
POTEMKIN,  riant. 
Toi! 

MICHEL. 

Oui,  excellence!  moi-même.  Il  prétend  qu'il  est  pris  au  dé- 
pourvu, qu'il  faut  que  je  le  tire  d'embarras,  qu'il  a  une  peau 
d'ours  toute  prête,  et  que  Sa  Majesté  s'y  trompera. 

POTEMKIN. 

Eh  bien!  ne  seras-tu  pas  heureux  de  contribuer  à  ses  plai- 
sirs ? 

MICHEL. 

Sans  doute  :  mais  c'est  que  les  chiens  s'y  tromperont  peut- 
t'tre  aussi?  Et  ils  ont  des  dents! 

POTEIIKIN. 

Tu  as  peur? 

MICHEL. 

Dame,  si  vous  les  aviez  vus  comme  moi? 

POTEMKIN. 

Pour  plaire  à  l'impératrice,  que  ne  ferait-on  pas? 

MICHEL. 

Me  trouvera-t-elle  plus  bel  homme  quand  je  serai  ours?.  . 
Et  puis  les  chiens... 

POTEMKIN. 

Sois  tranquille!  on  y  veillera  :  c'est  un  moment  à  passer. 

MICHEL,  se  mettant  à  genoux. 
Ah!  excelUnce,  je  vous  en  prie,  par  saint  Grégoire,  votre  pa- 
tron!... Epargnez-moi  ce  moment-là! 

POTEMKIN. 

Allons,  c'en  est  assez!  Fais  ce  qu'on  le  commande! 

MICHEL. 

Est-ce  donc  là  cette  fortune  que  m'annonçait  la  sorcière? 
Avec  mes  talens!... 

POTEMKIN. 

Tes  talens!...  Et  quels  sont-ils? 

KonsAKOFF,  passant  entre  Michel  et  Potemkin. 
Oh!  monseigneur,  il  accommode  une  soupe  au  sterlet  mieux 
<|ue  le  premier  cuisinier  de  l'empire. 

MICHEL,  bas  à  Korsakoff'. 
Est-ce  de  cela  qu'il  fallait  lui  parler? 

KORSAKOFF,  Ims  liMic/iel. 
Tais-toi  !  Je  le  sauve! 
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l'OTEMKiN,  se  levant. 
La  soupe  un  slcilel!...  mon  mels  favori!...  Ali!  ceci  change 
la  queslioii  :  rassure-toi,  je  renverse  tous  les  plans  de  mon  in- 
tendant, tu  vas  être  placé  dans  mes  cuisines!  iMais  songe  à  le 
distinguer. 

MICHEL. 

Je  ne  crains  rien,  excellence!  Je  serai  là  pins  a  mon  aise  que 
sous  une  peau  d'ours,  et  vous  jugerez! 

POTEMKIN. 

A  la  bonne  heure!  Je  vais  donner  mes  ordres,  tiens-toi  prêt; 
cl  toi,  sergent  Korsakoft',  songe  à  ce  que  je  t'ai  dit. 

(  //  sort  en  examinant  Korsako/f.  ) 

SCÈNE  Y. 

iMlCHEL,   kORSAROFF. 

MICHEL 

(iloire  à  Dieu  et  à  saint  Neuski!  me  voilà  hors  d'affaire! 

KORSAKOFF. 

Grâce  à  moi!  Je  connaissais  heureusement  le  faible  du  prince  : 
pour  une  bonne  soupe  au  sterlet,  il  donnerait  cent  paysans. 

MICHEL . 

Je  lui  en  ferai  une  dont  j'espère  qu'il  sera  content. 

KORSAKOFF. 

Ton  avenir  dépend  de  cette  soupe-là.  Ne  va  pas  l'oublier! 

MICHEL. 

Je  n'ai  garde!...  Mais,  dis  donc,  cousin,  tu  as  l'air  d'être 
aussi  dans  les  bonnes  grâces  du  prince?  quand  il  est  parti,  il 
t'examinait  en  souriant. 

RORSAKOFF. 

C'est  vrai  ! 

MICHEL. 

Il  te  destine  peut-être  à  me  remplacer. 

KORSAKOFF. 

Comment?- 

MICHEL. 

Dans  les  ours. 

KOBSAKOFF. 

Imbécile  ! 

MICHEL. 

Dame  !  qui  sait  ?  tu  ferais  un  bel  ours,  toi  ! 

KORSAKOFF,  d  ilemi-vo'ix. 
Le  moment  n'est  ]tas  loin  peut-être  où  nous  saurons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  la  science  de  la  sorcière. 

MICHEL. 

Tu  crois  ? 
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KORSAROll'. 

Je  le  soupçonne. 

Aiu  :  Je  loge  au  qualrième  clagc. 
La  fortune  à  mes  yeux  se  montre. 

MICHEL. 
Se  peut-il  ? 

KOBSAKOFF. 
Oui,  mais  parlons  bas. 
MICHEL. 
Il  faut  Cl  urir  à  sa  rencontre. 

RORSAKOFF. 
Crois-moi,  Miciiel,  ne  l)ougeons  pas  ; 
En  courant  on  fait  des  faux  pas. 
Si  la  fortune  nous  legarde, 
Pourquoi  troubler  notre  repos  ? 
Je  vais  l'attendre  au  corps-de-garde. 

MICHEL. 
Je  l'attendrai  près  des  fourneaux- 

KORSAKOFF. 

Qui  choisira-l-elle  ? 

MICHBL. 

Nous  verrons. 

KORSAKOFF. 

Le  comte  Orlofï servait  dans  les  gardes. 

MICHEL. 

Menzikoff  était  pâtissier. 

KOBSAKOFF. 

Silence  ! 

(  Toute  la  cour  s'avance  ;  Korsakoff  ei  Michel  s'écartent.  ) 

SCÈNE    Yï. 

LOWIINSKI,    PAIJLESKA,    LE  PRINCE   DE    LKiiNE, 
CATHERINE,  POïEMKIN,  ambassadeurs,  seigneiirs 

RUSSES,  ESCLAVES. 

CHOEUR. 
An.  ^e  M.  Caraffii. 
Honneur,  honneur  à  notre  souveraine! 
Sur  son  passage  appelons  les  plaisirs  ; 
Puisqu'aux  soucis  noire  bonheur  l'encliaiin'. 
Nous  devons  charmer  ses  loisirs. 
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CATHEBINE. 

Ucccvez  toutes  mes  félicitalions,  prince  Potcmkin  :  votre 
niagiiificencc  et  votre  bon  goût  semblent  encore  s'être  sur- 
passés aujourd'hui. 

POTEMKIN. 

Quelques  efforts  que  je  tente,  puis-je  jamais  recevoir  digne- 
ment Votre  Majesté? 

CATHERINE. 

Prince  de  Ligne,  êtes-vous  salifait? 

LE  PRINCE. 

Comment  ne  pas  l'être? 

CATHERINE. 

Ah!  nous  tâchons  de  nous  montrer  à  vous  du  beau  côté  : 
vous  êtes  l'œil  de  l'Europe  ouvert  sur  nous  autres  pauvres  bar- 
bares. Les  voyageurs  comme  vous  sont  dangereux  :  il  faut  les 
séduire,  ou  les  faire  pendre. 

LE  PRINCE. 

Je  suis  tout  prêt  à  me  laisser  séduire. 

CATHERINE. 

A  propos,  j'oubliais  de  vous  annoncer  que  l'ambassadeur  de 
France  vient  de  me  remettre,  au  nom  de  M.  de  Voltaire,  un 
exemplaire  de  ses  derniers  ouvrages  :  il  en  est  un  dont  le  titre 
a  vivement  piqué  ma  curiosité;  c'est  une  tragédie  intitulée, 
l'Orphelin  de  la  Chine.  Voudrez-vous  demain  nous  en  faire  la 
lecture,  prince  de  Ligne? 

LE  PRINCE. 

Ce  sera  pour  moi  un  double  plaisir. 

CATHERINE. 

Je  vous  remercie  :  ù  demain  donc!  vous  entendez,  mes- 
sieurs?... Maintenant,  prince  Potemkîn ,  ne  nous  conduisez- 
vous  pas  dans  les  salles  du  bal?. 

POTEMKIN. 

Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté.  (  bas  à  Pauleska.)  N'ou- 
bliez pas  votre  promesse  !  ù  dix  heures^  sous  ce  bosquet. 

CATHERINE,   rt  part. 

C'est  ici! 

LOWiNSKi ,  à  pari. 
Sous  ce  bosquet,  à  minuit  ! 

CATHERINE. 

Allons!  qui  m'aime,  me  suive. 

I,E   PRINCE. 

Ce  lieu  va  être  désert. 

PAi'LESKA,  «  part. 
J'y  reste,  moi  ! 

(  Tout  le  monde  s'éloigne  sur  le  cUœ.ur.  ) 

CHOEUR. 
Honneur,  honneur  à  notre  souveraine  ,  etc. 
(  Pauleska  demeure  seule.  La  cour  entre  par  le  péristyle.  ) 


SCENE  Yïf. 

PAULESRA,  seule. 

Ah!  respirons  enfin!  Que  cette  longue  dissimulation  est 
cruelle!  toujours  souffrir  et  feindre!  sourire  quand  le  déses- 
poir est  là!  O  mon  pays,  quel  sacrifice  je  t'ai  fait!  et  quel  en 
sera  le  prix?  Vivre  auprès  de  Catherine;  la  flatter  pour  sur- 
prendre quelques-uns  de  ses  projets,  pour  lui  disputer  un  lam- 
beaude  mamalheureuse  patrie!...  Tu  l'as  voulu,  mon  père!  tel 
futl'ordre  que  tu  me  donnas  en  mourant!  j'ai  obéi!...  je  ferai 
plus  peut-être!...  Oh!  si  je  pouvais  rendre  à  la  Pologne  cet 
enfant  égaré  que  l'ambition  jette  dans  les  fers  de  Catherine!... 
Lowinski!  Lowinski  !...  que  d'espérances  s'éveillaient  à  ce 
nom!  que  de  rêves  d'avenir  se  sont  évanouis!...  Son  cœur 
peut  battre  sous  un  uniforme  russe!...  ah!  sans  doute  il 
ignore  ce  qui  se  prépare?...  il  l'apprendra!  Il  faut  qu'aujour- 
d'hui même  mes  soupçons  s'éclaircissent !...  Oui,  Lowinski, 
tu  sauras  tout  ! 

Air  :  C'était  Renaud  de  Montaban. 
Déjà  peut-être  c'en  est  fait, 
La  haine  achève  son  ouvrage  ; 
Les  rois  consomment  leur  forfait , 
Et  loi ,  lu  leur  rends  ton  courage!.. . 
Sous  le  joug  un  peuple  abattu 
Te  montre  sa  gloire  flétrie  ; 
Il  redemande  une  patrie!... 
I/enlendras-tu  ?  l'entendras-lu  ? 

SCÈNE  YUI. 

CATHERINE,  sortant  du  péristyle,  PAULESKA. 

CATHERINE,  O  elle-même . 
Bientôt  dix  heures!...  Je  suis  parvenue,  à  l'aide  du  tumulte, 
A  me  dérober  à  tous  les  regards!...   L'obscurité  de  ce  lieu  nous 
est  propice  !...  Il  va  venir!...  Ah  !  que  vois-je  ? 
PA.ULESKA ,  de  même. 
C'est  Catherine;  elle  accourt  au  rendez-vous,  et  ne  sait  pas 
qui  viendra  l'y  rejoindre. 

CATHERINE. 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  toi,  Pauleska?  que  fais-tu  donc 
ici  ? 

PAULESKA. 

Je  cherchais,  loin  de  la  foule  et  du  fracasdes  plaisirs,  un  ins- 
tant de  calme  et  de  solitude. 
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CATHERINE. 

En  effet,  on  se  lasse  bien  vite  de  rv  tourbillon  :  j'ensuis  ex- 
cédée ! 

PAULESKA. 

Et  Votre  Majesté  vient  en  ce  lieu  p(;ur  s'y  soustraire  ? 

CATHERINE. 

Il  est  vrai! 

PAVLESKA. 

Je  craindrais  de  la  troubler,  je  me  retire. 

CATHERINE. 

Oui,  laisse-moi,  chère  comtesse;  reparais  au  milieu  de  la 
fêle,  et  tâche  qu'on  ne  m'arrache  pas  au  repos  dont  j'ai  be- 
soin. 

SCÈNE  IX. 

CATHERINE,  5e«/c. 

Triste  sort  d'une  femme  sur  le  trône!  tous  les  yeux  sont 
ouverts  sur  elle  ;  et  pourtant  n'est-elle  pas  contrainte  à  des  dé- 
marches fpie  n'oserait  tenter  la  plus  obscure  de  ses  sujettes?... 
Si  on  l'aime,  on  tremble  de  le  lui  dire!  il  faut  que  son  regard 
encourage;  que  son  cœur  parle  le  premier;  que  son  orgueil 
de  femme  se  taise!...  Eh  bien!  je  n'ai  pu  résister  à  l'attrait 
qui  m'entraîne  :  il  a  deviné  sans  doute  quel  bonheur  l'attend 
ici!...  je  vais  le  voir!...  (^Elle  va  s'asseoir  sons  le  Iwsqaci.  )  Là, 
seul,  à  mon  côté!...  j'épierai  sur  ses  nobles  traits  les  impres- 
sions que  fera  naître  chacune  de  mes  paroles!...  Mais  que  Po- 
temkin  ignore...  pauvre  ami!  pourquoi  son  amour  survit-il  au 
mien  et  me  force-t-ilà  letromper  ?...  Ah!..,  j'entends  des  pas... 
c'est  Lowinski.. . 

SCÈNE   X. 

CATHERINE,  POTEWKIN. 

pOtÈMKiN ,  a  lai-même. 
Quelqu'un  est  sous  le  bosquet  :  c'est  Pauleska!..,   allons, 
elle  est  exacte. .    j'en  é!ais  sur. 

CATHERINE,  à  part. 
iMon  cœur  bat  à  son  approche. 

POTEMKIN  ,  d  lui  même. 
Pauleska  est  jeune  et  belle,  son  dévouement  peut  être  utile, 
et  puisqu'il  me  faut  feindre  encore  près  de  Catherine  un  amour 
que  je  n'éprouve  plus,   ne  repoussons  pas  le  dédommagemeni 
qui  se  présente. 

CATHERINE,  à  part. 
îl  semblç  hésiter!...    que   j'aime   le  trouble    de  celle  ame 
neuve  encore  ! 
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POTEMEIN  ,  s'approchant  et  à  voix  basse. 
Vous  voilà  donc  enfin!...  que  je   suis  heureux!  Et  que  mon 

amour. . . 

CATHERINE,  SB  levant. 

Potemkin  !... 

POTEMKIN ,  à  pari. 
C'e.«*t  Catherine!... 

CATHERINE,  à  part. 
Il  m'épiait  ! 

POTEMKIN,    à  part. 
Je  suis  pris. 

(  Ils  sont  revenus  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 
CATHERINE ,  Se  remettant. 
Eh  bien!  prince,  qui  vous  amène? 

POTEMKIN,  se  remettant. 
Mon  bon  ange  m'a  conduit. 

CATHERINE. 

Vous  me  cherchiez? 

POTEMKIN. 

Et  vous  ne  m'attendiez  pas  ? 

CATHERINE. 

Je  respirais  un  moment  loin  du  bruit. 

POTEMKIN. 

Ah!  je  comprends  !  (  à  part.  )  C'est  Lowinski  qu'elle  atten- 
dait!... si  je  n'empêche  pas...  je  suis  perdu  ! 
CATHERINE,  à  part. 
Tâchons  qu'il  ne  soupçonne  rien  !  il  serait  malheureux. 

POTEMKIN. 

Pouvais-je  rester  long-temps  où  Catherine  n'était  pas? 

CATHERINE. 

Flatteur!...  (  à  part.  )  Il  m'aime,  et  je  ne  voudrais  pas 
l'affliger. 

POTEMKIN,  à  part. 

Pour  écarter  mon  rival,  il  faut  faire  l'amoureux;  résignons- 
nous. 

CATHERINE,  à  part. 

Pour  dissiper  ses  soupçons,  il  faut  l'écouter  !...  résignons- 
nous. 

POTEMKIN. 

Loin  de  vous,  Catherine,  au  milieu  de  cette  foule,  j'étais 
seul!  mes  yeux  vous  cherchaient,  mon  cœur  vous  appelait ,  je 
suis  sorti,  et  l'amour  a  guidé  mes  pas. 

CATHERINE. 

Vous  m'aimez  donc  toujours? 

POTEMKIN. 

En  auriez-vous  douté?...  mais  vous,  n'avez-vous  pas  changé 
pour  moi?...  Ah!  si  je  laissais  jamais  mon  ame  .s'ouvrir  aux 
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soupçons  qui  parfois  ta  déchirent?...  si  je  pouvais  croire  qu'un 
nuire. .. 

CATHERINE,  à  part. 

Pauvre  Giégoire  !  il  en  mourrait! 

POTEMKIN. 

Vous  ne  répondez  pas  ? 

CA^THERINE. 

Pourquoi  cette  défiance,  mon  ami? 

POTEMKIN. 

Ali!  comment  ne  pas  craindre  de  perdre  le  seul  bien  qui 
m'attache  à  la  vie  ?  Au  faîte  du  bonheur  qui  peut  ne  pas  se  dé- 
fier du  sort  ? 

CATHERINE,  d  part. 

Ces  accens  qui  parlent  du  cœur,  me  touchent  et  m'accu- 
sent. 

POTEMKIN,  à  pm't. 

Personne  ne  viendra- t-il  me  délivrer  ? 

CATHERINE. 

Rassurez-vous,  Grégoire! 

POTEMKIN. 

Oui,  Catherine,  j'ai  besoin  que  votre  voix  ramène  le  calme 
dans  mon  esprit  :  je  ne  le  cache  pas,  je  suis  jaloux!  et  quel- 
quefois les  pensées  les  plus  funestes,  les  plus  sanglans  projets... 

CATHERINE,  (Ipart. 

Si  Lowinski  venait...  je  tremble!...  (haut.)  D'où  viennent 
ces  fureurs  insensées  ?...  On  vous  aime  toujours,  fou  que  vous 

êtes  ! 

POTEMKIN. 

Si  je  pouvais  le  croire!... 

CATHERINE. 

Quelle  preuve  nouvelle  exigez-vous  ?  (  «  part.  )  A  tout  prix, 
il  faut  que  je  m'en  débarrasse. 

POTEMKIN,  à  part. 
Allons,  il  n'y  a  pas  à  reculer,  [haut  et  l'entraînant  vers  le  bos- 
quet.) Catherine  a-t-elle  donc  oublié  tout? 

CATHERINE ,  se  laissant  conduire. 
Non ,  mon  ami  :  je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  ces  heu- 
res si  rapidement  écoulées,  où  près  de  vous  je  me  délivrais  de 
l'ennui  des  affaires ,  je  déposais  le  fardeau  de  la  puissance. 

POTEMKIN. 

Oui,  le  temps  fuyait  vite  alors,  et  quand  il  ftillait  vous  quit- 
ter... (  Ils  sont  assis  côte  à  côte  sous  le  bosquet.  ) 

CATHERINE. 

Je  détachais  de  mon  sein  ces  fleurs  que,  le  malin,  vous  m'a- 
viez données.   (  Elle  détache  son  bouquet  lentement.  ) 

POTEMKIN. 

Moi,  je  m'en  emparais...  je  les  couvrais  de  baisers... 
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CÀTHEAINE. 

J'étuiâ  heureuse  de  votre  bonheur  ! 

POTEMK.IN. 

L'impératrice  avait  disparu  ! 

CATHERINE. 

Potemkin  était  près  d'une  amie. .. 

POTEMKIN. 

Et  maintenant?... 

CATHERINE  ,  lui  donnant  le  bouquet. 
Potemkin  a  tout  retrouvé  ! 

POTEMKIN,  couvrant  sa  main  de  baisers. 
Catherine  n'a  rien  perdu! 

CATHERINE,  à  part ,  se  levant. 
Allons,  désormais  son  cœur  sera  tranquille. 

POTEMKIN,  à  part. 
Ouf!  me  voilà  délivré!  et  du  moins  j'ai  gagné  du  tcmp.s. 

CATHERINE. 

N'entends-je  point  quelqu'un  venir? 

POTEMKIN. 

Oui  !...  ah  !  le  comte  Lowinski  ! 

CATHERINE,  à  part. 
C'est  lui!...  que  faire? 

SCÈNE  XL 

CATHERINE,  POTEMKIN,  LOWINSKI,  venant  par  la  (gauche. 

LOWINSKI ,  à  part. 
Le  prince  est  avec  elle  ! 

POTEMKIN  ,  d'un  ton  ironique. 
Approchez,  monsieur  le  comte  :  l'air  qu'on  respire  sous  ce 
bosquet  est  délicieux;  comme  nous,  vous  veniez  chercher  le 
frais  et  la  solitude. 

LOWINSKI. 

Il  est  vrai,  prince. 

CATHERINE,  d' un air  un  peu  piqué. 
Monsieur  le  comte  se  livrait  sans  doute  avec  ardeur  aux  plai- 
sirs de  la  danse? 

LOWINSKI. 

Pour  qui  rêve  le  bonheur ,  les  plaisirs  sont  peu  de  chose. 

CATHERINE  ,  atec  intention. 

Il  me  semble  que  dix  heures  ont  sonné  depuis  bien  long- 
temps. 

LOWINSKI. 

Oui,  sans  doute,  madame!  {avec  intention.)  1!  est  bientôt 
minuit  ! 
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POTEMKIN  ,  avec  un  sourire. 
Minuit!.,.  Ah!  que  Votre  Majesté  daigne  ne  pas  demeurer 
davantage  éloignée  de  la  foule  qui  la  désire  et  l'appelle. 

CATHERINE. 

Je  suis  à  vous!  {à  part.)  Minuit!...  que  veut-il  dire? 

POTEMKm. 

Entendez-vous  les  sons  des  instrumens  ?  les  éclats  de  la  joie  ? 
venez  les  voir  redoubler. 

CATHERINE ,  à  part. 
Il  le  faut  bien!  {haut.)  Allons,  je  vous  suis! 

LOWiNSKi ,  àpart. 
Elle  s'éloigne...  que  dois-je  penser?  (  Catherine  lui  fait  un  si- 
gne qui  semble  dire  ce  n'est  pas  ma  faute.)  Ah! 
POTEMKIN,  emmenant  Catherine. 
Nous  vous  laissons,  monsieur  le  comte,  vous  reposer  de  vos 
fatigues  :  je  vous  le  répète,  l'air  qu'on  respire  sous  ce  bosquet 
est  délicieux  !  (  l Is  sortent  par  le  péristyle.  ) 

SCÈNE    XII. 

L0WINSRI,5^a/. 

Étrange  perplexité!...  Ce  billet,  qu'on  m'a  glissé  dans  la 
xnain  ,  ne  peut  me  laisser  aucun  doute!...  «  Sous  le  bosquet  du 
«jardin  d'hiver,  à  minuit!...  »  Mais  fut-il  tracé  par  Catherine? 
me  snis-je  trompé?...  Non  !...  ses  regards,  en  tombant  sur  moi, 
n'étaient  plus  les  regards  d'une  reine.  . .  ce  geste  ,  en  s'cloi- 
gnant...  Oui,  elle  viendra!  c'est  elle  qui  veut  me  voir,  qui 
m'ordonnede  l'attendre  ici! ...  Elle  !...  Catherine  !...  la  grande, 
l'illustre  Catherine!...  Ah!  mon  cœur  bat!  ce  n'est  plus  celte 
émotion  que  j'éprouvais  naguère  quand  l'amour  me  conduisait 
près  d'une  femme  !...  C'est  un  délire  qui  fascine  mon  imagina- 
tion... 

AiH  de  Téniers. 
Pour  tout  un  peuple  imposante  et  sévère, 
Sensible,  tendre  et  faible  auprès  de  moi; 
Ses  volonlcs  ,  le  monde  les  révère; 
De  mes  désirs  elle  subit  la  loi. 
Si  ce  bonheur,  bêlas  î  n'est  qu'un  vain  songe , 
O  vérité,  que  j'enchaîne  tes  pas! 
Ce  rêve  est  beau  ,  permets  qu'il  se  prolonge  ; 
Attends  encor  !...  ne  me  réveille  pas. 

J'entends  du  bruit!...  Ah!  ce  n'est  pas  elle. 
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SCÈNE  XIII. 

PAULESRA,  LOWINSKI. 

PA1TLESK.A.,  à  part. 
Il  l'alteiKlait  !...  Profitons  des  instans  !...  amour  de  la  patrie  , 
inspire-moi! 

LOAVINSKI. 

Vous  ici,  comtesse  Pauleska! 

PAULESKA. 

Ma  présence  vous  étonre  ! 

tOWINSKI. 

Je  vous  avais  laissée  au  milieu  des  plaisirs. 

PAULESKA. 

Un  billet  ne  vous  a-t-il  pas  appris  qu'on  voulait  vous  parler? 

LOwiNSKi,  à  part. 
Il  était  d'elle!  je  m'étais  abusé! 

PAtiLESKA. 

J'ai  pensé  qu'en  reconnaissant  un  tendre  intérêt  au  milieu 
d'une  cour  étrangère  ,  Lowinski  devinerait  Pauleska  ;  me  suis- 
trompée  ? 

towiNSK.1,  d  part. 

N'était-ce  donc  qu'une  illusion?  [haut.)  Mon  cœur  n'a  point 
oublié  notre  amitié  d'enfance. 

PAULESKA. 

Je  le  crois...  Qui,  loin  de  notre  patrie,  pourrait  garder  au 
noble  Lowinski  un  attachement  sincère?  qui  aurait,  pour  l'es- 
timer, le  souvenir  du  passé  et  l'espérance  de  l'avenir ,  si  ce  n'est 
une  de  ses  compatriotes,  une  de  ses  compagnes  de  malheur? 
quelle  sympathie  pourrait  exister  ici  entre  celui  qui  pleure  sa 
patrie  et  ceux  qui  la  déchirent? 

LOWINSKI. 

Que  dites-vous?  la  puissante  aniitié  de  Catherine  la  pro- 
tège. 

PAULESKA. 

L'amitié  de  Catherine  pour  la  Pologne! 

LOWlNSKl. 

Repoussez,  Pauleska,  les  injustes  préventions  de  votre  père. 
Long-temps  je  les  ai  partagées;  mais  j'ai  vu  Catherine,  et  j'ai 
abjuré  mon  erreur. 

PAULESKA. 

Il  est  donc  vrai!  ses  soins  ont  réussi  !...  et  la  Pologne  a  perdu 
le  plus  brave  de  ses  enfans! 

LOWINSKI. 

Vous  m'outragez,  Pauleska!... 

PAULESKA. 

Oui,  vous  avez  raison,  je  vous  outrage:  cela  n'est  pas,  cela 
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ne  peut  pas  cire  !...  que  Catherine  éblouisse  un  instant  la  va- 
nité d'un  homme  ordinaire...  le  cœur  d'un  Lowinski  ne  s'en- 
flamme qu'à  des  idées  dignes  de  lui  !...  Entre  le  courtisan  d'une 
reine  et  le  libérateur  de  sa  patrie,  il  y  a  l'immensité  ! 

LOWINSKI. 

Quels  accens!... 

PA.VLESKA. 

Vous  vous  étonnez  de  mes  paroles!...  croyez-vous  donc  que 
la  fdle  du  dernier  défenseur  de  la  liberté  polonaise  soit  venue  à 
la  cour  de  Catherine  pour  amuser  ses  ennuis?  pour  dépenser 
en  jeux  et  en  vains  plaisirs  le  temps  et  l'ame  que  le  ciel  lui  a 
donnés  ?  Non ,  vous  ne  le  pensez  pas ,  vous  qui  fûtes  élevé  près 
de  moi  par  Boleslas. 

LOWINSKI. 

Cette  voix,  ce  regard,  jettent  le  trouble  dans  tous  mes  sens. 

PAtILESKA. 

Je  ne  suis  qu'une  femme!...  je  n'ai  point  de  forces  ,  point  de 
bras  qui  puissent  porter  des  armes...  mais  j'ai  un  cœur  aussi  ! 
je  suis  venue  chercher  dans  l'ame  de  Catherine  une  sympathie 
pour  un  peuple  énergique  et  malheureux!  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ! 
Maintenant  j'y  cherche  ses  affreux  projets...  pour  les  appren- 
dre à  Lowinski! 

LOWINSKI. 

A  moi!... 

PAt'LESKA. 

Oui  !...  Pourquoi  ce  silence?  Ce  que  je  demande,  c'est  ce  que 
vous  désirez!...  ma  voix  n'est-elle  pas  la  voix  de  votre  cœur? 

LOWINSKI. 

Ah!  le  ciel  m'est  témoin  que,  dès  mes  plus  jeunes  ans,  le  bon- 
heur de  ma  patrie  fut  le  pus  cher  de  mes  vœux  ! 
PAt'LESKA,  avec  émolion  et  trouble. 
Je  le  sais  !...  car  je  n'ai  rien  oublié  !...  rien  ! 

LOWINSKI ,  à  part. 
Et  moi!... 

PAVLESKA ,  se  remettant. 

Près  de  mon  père,  nous  écoulions  ensemble  ses  nobles  des- 
seins pour  notre  pays!  alors  votre  ame  émue  jurait  de  suivre 
son  exemple  ;  alors  vous  disiez  :  je  me  dévoue  à  l'avenir  de  ma 
patrie;  tous  les  vrais  enfans  de  la  Pologne  se  presseront  avec 
ardeur  autour  de  moi  ;  mon  enthousiasme  enflammera  leur 
courage;  ils  combattront  à  mes  côtés  et  la  victoire  nous  sera 
fidèle  ! 

LOWINSKI. 

Hélas!  ce  beau  rêve  n'a  pu  se  réaliser. 

PACLESKA. 

N'est-il  donc  plus  temps?...  Ah!  si  vous  saviez  ce  qui  se 
prépare  ? 
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lOWINSKt. 

Qu'enlends-je  ?. . .  expliquez-vous  ! 

PATILESKA. 

Je  n'ai  encore  que  des  soupçons!...  mais  bientôt  je  saurai 
tout!...  Ah!  le  moment  approche  peut-être  où  ce  peuple  trahi, 
vendu,  mais  non  soumis,  demandera  un  signal,  appellera  un 
chef...  Il  le  trouvera!...  Tous  les  vœux  l'attendent,  les  béné- 
dictions le  suivront!...  Quel  jour  que  celui  où  son  courage  bri- 
sera le  joug  étranger  qui  pèse  sur  la  Pologne!  où  son  nom  re- 
tentira au  milieu  des  acclamations  publiques! 

LOWINSKI. 

Pauleska  !... 

PACLESKA. 

Alors,  les  habitans  des  rues  où  doit  passer  le  héros  s'esti- 
ment heureux!  Un  de  ses  regards  fait  briller  la  joie  sur  les  fronts 
attristés  ;  on  court ,  on  se  presse  pour  le  voir!... 

Air  -.Soldat  Français  (Julien). 

11  a  guidé  nos  drapeaux  triomphans  ; 
A  son  aspect,  alors,  toutes  les  mères 
Avec  orgueil  disent  à  leurs  enfans  : 
"  Inclinez-vous  !  il  a  vengé  vos  frères  , 
«  11  vous  sauva  des  fers  et  du  trépas  ; 
«  Entourez-le  de  votre  idolâtrie!.. 

«  Baisez  la  trace  de  ses  pas  ! 

«  Quel  amour  ne  devez-vous  pas 

'(  A  qui  vous  rend  une  patrie  ?  » 

LOWINSKI. 

Oh  !...  l'on  paieraitde  sa  vie  un  seul  jour  d'un  tel  bonheur! 

PAULESKA. 

Non,  la  vie  du  héros  sera  protégée,  respectée  par  le  ciel!... 
Il  reviendra...  près  de  ceux  qu'il  aime!...  il  jouira  de  leurs 
transports!...  Car,  pendant  qu'il  combattait,  on  pleurait  son 
absence,  on  priait  pour  lui!...  Un  coeur  où  il  n'entra  jamais 
qu'un  seul  sentiment,  qui  ne  battit  qu'à  une  seule  voix,  qui  ne 
connut  qu'un  seul  être  dans  le  monde,  l'attendait  dans  la  re- 
traite ,  ne  vivait  que  de  sa  vie,  et  serait  n)ort  de  sa  mort  !.. 

LOWINSKI. 

Quels  souvenirs!...  quel  langage!...  est-il  possible?  Ai -je 
bien  compris,  Pauleska?  Ces  rêves  de  gloire,  serait-ce  l'ami  de 
votre  enfance  qui  les  a  fait  naître?  ce  dévoûment  si  tendre,  se- 
rait-ce lui  qui  l'inspira? 

PATLESKA. 

[à part.)  Je  m'égarais!  [Iiaut.)  J'ai  parlé  du  défenseur  de  mon 
pays  ! 
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LOWINSKI. 

Ail!  toutes  les  brillantes  illusions  de  ma  jeunesse  se  réveil- 
lent!... que  j'étais  heureux  alors!... 

PAULESKA. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  changé? 

LOWINSKI. 

La  gloire,  le  succès,  je  les  voyais  sur  un  champ  de  bataille! 
Je  ne  savais  pas  alors  qu'il  faudrait  fatiguer  mon  courage  dans  des 
négociations  sans  fin  ,  dans  les  calculs  de  la  diplomatie  ! . . .  je  ne 
savais  pas  que  l'astuce  de  ce  qu'on  nomme  des  hommes  d'état, 
la  perfidie  de  nos  ennemis ,  l'égoïsme  insouciant  de  nos  alliés 
useraient  dans  des  intrigues  infructueuses  notre  temps,  nos  for- 
ces et  notre  audace  !...  J'appris  tout  cela!...  je  vins  ici...  et  j'at- 
tends d'une  reine  ce'  qui  devait  dépendre  de  notre  épée. 

PATJLESKA, 

Vous  l'attendez! 

L0WINSK.1. 

Elle  s'attendrit  quand  je  parle  de  ma  patrie  ;  son  cœur  s'é- 
meut, et  j'espère... 

PACLESKA,  les  yeux  fixés  sur  lui. 

Elle  s'attendrit  quand  vous  parlez!.,,  son  cœur  s'émeut  auprès 
de  vous!...  vous-même,  vous  êtes  troublé ,  Lowinski!...  mais 
la  Pologne... 

LOWINSKI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

PAVLESKA. 

Rien!  rien!  et  je  dois  m'éloigner...  car,  en  ce  moment  peut- 
être  ,  Lowinski  m'écoute  à  regret. 

LOWINSKI. 

Oh  !  non ,  non  !...  parle  encore  ! 

PACLESKA. 

Vous  m'entendez  sans  peine? 

LOWINSKI. 

Avec  joie! 

PAULESKA. 

La  pauvre  Pauleska  n'est  point  importune? 

LOWINSKI. 

Pauleska  !  chère  compagne  de  mon  enfance  ,  vous  m'avez 
reporté  aux  plus  beaux  jours  de  ma  vie! 

Air  :  De  votre  bonté  généreuse  {Faiichon). 
Ce  temps  heureux  de  calme  et  d'esix'rance, 
Bien  vite,  hélas!  il  a  fui  loin  de  nous. 

PAULESKA. 
Vous  en  avez  gardé  la  souvenance  ? 

LOWIKSKI. 
11  m'a  semblé  nnailic  auprès  de  vous. 
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Peul-onlong-lemps  oublier  tant  de  grâce, 
Ces  traits  si  purs,  ce  regard  séduisant? 
Non  ;  à  mon  cœur  le  passé  se  retrace. 
[L^  prince  de  Ligne,  qui  est  entré  doucement  pendant  le  couplet, 
et  vient  se  placer  entre  eux.  ) 
Moi,  je  vous  viens  rappeler  le  présent. 

SCÈNE  XIY. 

PAULESKA,  LE  PRINCE  DE  LIGNE,  LOWINSRÏ. 

PAVLESKA. 

Dieu!... 

LE  PRINCE,  souriant. 
Ne  vous  effrayez  pas. 

LOWINSKI. 

Au  milieu  de  cette  Kte  bruyante,  la  foule... 

LE    PRINCE. 

Empêche  de  parler  et  de  s'entendre,  et  l'on  brûle  d'envie  de 
faire  l'un  et  l'autre!..  .  D'ailleurs,  il  ne  i'aut  qu'un  regard  im- 
prudent. . . 

PATILESKA. 

Que  dites-vous,  prince?...  vous  soupçonneriez... 

LE   PRINCE. 

Oh!  je  ne  soupçonne  plus!...  Mais  ne  craignez  rien  de  mes 
observations  :  si  je  trouve  quelque  plaisir  à  me  moquer  des  gens 
ridicules,  j'en  ai  plus  encore  à  plaindre  ceux  qui  ont  tort,  à 
fiimer  ceux  qui  sont  malheureux. 

PATJLESRA. 

Je  ne  comprends  pas. . . 

LE  PRINCE. 

Écoulez,  aimable  comtesse:  j'ai  suivi  dans  le  bal  le  regard 
inquiet  d'une  femme  qui  peut  tout  ;  il  cherchait  quelqu'un. . . 

PAtLESKA. 

Ah!... 

LE  PRINCE. 

Une  plus  longue  absence  ne  serait  peut-être  pas  sans  danger  : 
veuillez  accepter  mon  bras. .  .  cela  ne  donnera  d'ombrage  à 
personne...  Quant  à  vous,  cher  comte,  demeurez  ici,  et  ne 
vous  chagrinez  pas  de  votre  solitude,  [d demi-voix.)  Je  soup- 
çonne qu'elle  ne  durera  pas  long-temps.  [Ils  sortent  par  les  jar- 
dins à  droite.) 
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SCENE  XV. 

LOWINSRI,  seul. 

Rien  n'échappe  à  son  regard  observateur!.,  rien!...  si  ce 
n'est  pourtant  l'état  de  mon  cœur;  car  je  sais  à  peine  moi- 
même  ce  qui  s'y  passe!...  Pauleska!...  ?Ties  premières  amours!... 
charme  de  ce  sentiment  si  pur  qui  s'éveille  avec  la  jeunesse; 
élans  passionnés  de  mon  aine  pour  l'amour  et  pour  la  patrie  !... 
vous  m'êtes  apparus  de  nouveau!...  Oh!  que  la  vie  me  semblait 
belle  alors!...  Quand  je  descendais  au  fond  de  mon  cœur,  je 
n'y  rencontrais  ni  un  tort,  ni  un  regret!...  Pour  toi ,  Pauleska, 
il  est  encore  ainsi!...  Près  de  toi,  je  retrouvais  mes  illusions, 
mes  espérances  et  mon  bonheur!...  Elle  n'a  point  rappelé  mes 
torts  envers  elle;  cinq  années  d'abandon  et  d'oubli!...  Qu'elle 
est  belle!...  que  son  ame  est  noble!...  que  sa  voix  est  tou- 
chante. (//  tombe  dans  la  rêverie;  C ailierine parait  dans  le  fond  et 
s'avance.) 

SCENE  XYI. 

CATHERINE,   LOWINSKl. 

CATHEKINE. 

Il  est  rêveur! 

towiNSKi ,  à  part. 
Être  aimé  ainsi  ! 

CATHERINE,  de  même. 
Il  m'a  devinée  ! 

LOwiNSKi,  de  même. 
Un  tel  amour  doit  être  payé  de  toute  la  vie  ! 

CATHERINE ,  de  même. 
Cher  Lowinski  !  [Elle  s'avance ,  il  la  voit.  ) 

LOWINSKl,  étonné. 
Sa  Majesté  I 

CATHERINE. 

Oui,  c'est  moi  que  l'ennui  de  leurs  bruyans  plaisirs  ramène 
en  ce  lieu  solitaire. 

LOWINSKI. 

Faut  il  que  je  m'éloigne  ? 

CATHERINE. 

Vous  éloigner!...  non,  demeurez!  Auriez-vous  peur  de  moi? 

LOWINSKI. 

Le  respect  seul... 

CATHERINE. 

Ah!  oui,  le  respect!...  Ils  me  respectent  tous !...  ils  n'ont 
que  ce  mot  à  la  bouche...  ils  n'ont  que  ce  sentiment  dans  le 
cœur! 
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LOAVÎNSRI. 

L^cclatqui  environne  Voire  Majcslc,  la  splendeur  de  son  rè- 
gn-e  ne  commandent-ils  pas  les  hommages  ? 

CiTHERISE. 

Et  vous  aussi  peut-être,  vous  me  croyez  heureuse? 

LOWINSK.I. 

Qui  plus  que  Votre  Majesté  mérite  de  l'être? 

CATHERINE. 

Oui,  voilà  comme  on  juge!  l'orgueil  de  régner  sur  des  mil- 
lions d'hommes,  d'entendre  exalter  son  nom,  devoir  à  ses 
pieds  tout  un  peuple  de  flatteurs,  cela  doit  sul'fire  au  bonheur 
d'une  femme  !  On  ne  s'informe  pas  si  cette  femme  a  un  cœur! 
si  ce  cœur  n'a  pas  besoin  d'en  trouver  un  qui  réponde  au  sien , 
qui  souffre  de  ses  maux,  qui  comprenne  ses  soupirs?...  Non! 
elle  règne  ,  on  lui  obéit,  on  la  flatte  !...  elle  doit  être  heureuse  ! 
LOWiNSKi,  troublé. 

Qu'enlends-je.  madame  ?...  que  diles-vous? 

CATHERINE. 

Et  pourtant,  sur  ce  trône  où  le  monde  lui  porte  envie,  en- 
tourée de  cette  multitude  qui  attend  son  sort  d'un  seul  de  ses 
regards,  poursuivie  de  louanges,  accablée  d'hommages,  si  elle 
était  seule?  'fout  cet  éclat,  tous  ces  trésors,  toute  cette  puis- 
sance, si  elle  était  prête  à  les  donner,  pour  une  heure  de  ces 
épanchemens  délicieux  où  deux  cœurs  se  sentent  de  moitié  dans 
leurs  désirs  et  dans  leurs  espérances?  et  si  ce  rêve  de  toute  sa 
vi<;  lui  échappait  sans  cesse?...  Dites,  Lowinski,  la  plaindriez- 
vous  ? 

LOWINSKI. 

Ah!  madame!...  se  pourrait-il?... 

CATHERINE. 

Qu'importe  à  cette  femme,  à  cette  reine,  les  éloges  intéres- 
sés de  la  foule  menteuse  qui  l'assiège?  mais  sentir  que  cha- 
cune de  ses  pensées  a  un  écho  dans  une  autre  ame  ;  songer  que 
chacun  de  ses  triomphes  la  grandit  aux  yeux  de  celui  qu'elle 
aime,  qu'elle  s'embellit  de  sa  gloire,  qu'elle  trouvera  dans  un 
cœur  tendre  et  dévoué  le  prix  de  ses  travaux,  la  récompense  de 
toutes  ses  peines...  ah!  ce  serait  là  le  bonheur! 
LOAViNSKi,  avec  émotion. 

Et  quel  homme  serait  assez  heureux  pour  inspirer  un  te!  sen- 
timent ? 

CATHERINE. 

Heureux,  dites-vous  ?...  ah  !  oui ,  il  serait  heureux!  se  dire  : 
le  monde  entier  è  les  yeux  attachés  sur  elle,  et  c'est  moi  seul 
«jue  cherche  son  regard!  les  acclamations  de  tout  un  jieuple 
peuvent  un  instant  flatter  son  orgtieil,  mais  sa  joie,  elle  est  diins 
mon  sourire! 

LOWKNSK». 

Quel  cnivr.int  tableau! 
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CATHERIN  F.. 

Et  ces  millions  d'existences,  qui  dépendent  d'un  mot,  il  en 
serait  l'arbitre  ! 

LOWiNsKi ,  dont  le  trouble  augmente. 
Lui!... 

CATHERINE.       ' 

Oui ,  car  les  vertus  sont  faciles  aux  cœurs  heureux ,  et  elle  tui 
devrait  le  bonheur  !.. . 

LOWINSKI,  à  part. 
Queltrouble  m'agite  !...  Pauleska!...  que  faire?  que deven-lr? 

CATHERINE. 

La  félicité  dont  son  ame  serait  remplie,  elle  la  répandrait 
autour  d'elle  ;  il  entendrait  la  voix  des  nations  la  bénir,  et  il  se 
dirait  :  cette  gloire  ,  ces  transports,  cette  ivresse,  tout  est  mon 
ouvrage. 

LOWINSKI. 

Ah!  de  grâce,  madame,  prenez  piliè  de  ma  raison  !  mon 
cœur  bondit,  ma  tête  s'égare... 

CATHERINE. 

Lowinski!... 

LOWINSKI. 

Catherine!... 

PAULESKA ,  en  dehors. 
Gloire,  honneur  à  l'impératrice! 

CATHERINE. 

Quels  cris  ! 

LOWINSKI,  à  lai-même. 
Ah!...  c'est  sa  voix! 

SCÈNE  XYII. 

POÏEMKIN,  CATHERINE,  PAULESKA,  LOVINSRI,  LE 
PRINCE  DE  LIGNE,  ambassadeurs,  courtisans,  femmes, 

ESCLAVES  AVEC    DES  FLAMBEAUX. 

POTEMKIN. 

Arrêtez,  Pauleska  ! 

PAULESKA. 

Non  ,  non  !  je  veux  être  la  première  à  déposer  nion  hommage 
aux  pieds  do  ma  nouvelle  souveraine! 

LOWINSKI. 

Que  dit-elle  ? 

PAULESKA. 

Oui,  comte  Lowinski,  rendez  grâce,  comme  moi,  à  Cathe- 
rine seconde,  car  maintenant  nous  sommes  ses  sujets. 

LOWINSKI. 

Comment? 
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C\THERINE. 

i*auleska!...  qui  vous  a  dit?... 

PAULESKA. 

Oh!  les  secrets  de  la  diplomatie  ne  résistent  pas  toujours  à  un 
désir  de  femme  !  Je  sais  tout  :  la  Pologne  est  démembrée  ! 

L0W1NSS.I. 

La  Pologne! 

PArLESKA. 

Cette  heureuse  province,  où  nos  premiers  regards  ont  salué 
le  jour,  un  trait  de  plume  de  Catherine  lui  a  enlevé  son  nom! 
Comte  Lowinski ,  changez  votre  devise  et  votre  écusson,  car 
vous  avez  changé  de  patrie!...  Vous  êtes  Russe  ! 

LOWINSKI. 

Moi  ! 

CATHERINE. 

Et  quand  il  serait  vrai  ?  rougiriez-vous  donc  d'être  le  sujet  de 
Catherine  ? 

LOwiNSKi ,  passant  entre  Catherine  et  Pauteska. 
J'étais  fler  d'être  son  allié  !...  mais  son  sujet?...  jamais! 

C   ATHER  INE. 

Qu'entends-je? 

LOWINSKI. 

Air  :  des  tivis  Couleurs. 
Moi,  désormais  suivre  votre  bannière? 
Ah  !  vos  faveurs  deviendraient  un  affront  : 
Enfant  ingrat,  quand  gémit  une  mère, 
Sous  ses  bourreaux  j'irais  courber  mon  front  ! 
O  mon  pays,  l'Europe  te  délaisse, 
On  te  déchire,  et  je  t'abandonnais! 
(//  arrache  ses  décorations  ainsi  que  ses  épauletles,  et  Us  jette  à  ses 

pieds.  ) 
Signes  honteux,  gages  de  ma  faiblesse, 
Disparaissez!  {bis.)  car  je  suis  Polonais. 

PAULESKA ,  à  part. 
Ah!...  mon  Dieu  ,  je  le  remercie! 

POTEMKIN,  à  part. 
Son  bonheur  la  trahit!...  Je  devine  tout. 

CATHERINt. 

Insensé! 

LE  PRINCE  ,  à  part. 
Le  malheureux  ! 

CATHERINE  ,  uvec  coiilraiute. 
Comte  Lowinski,  j'admire  votre  courage. 

POTEMKIN. 

Mais  tant  d'auducc  doit  être  punie  .  el  yt  vais... 
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CATHERINE. 

Q)iron  attende  mes  ordres. 

Final  de  M.  Doche. 
ENSEMBLE. 

LE  PHINCB   DE    LIGNE  et    LE   CnOETiR. 

Ah  !  je  frémis  de  tant  d'audace, 
Ici  quel  sera  son  destin  ? 
Pnur  celle  offense  point  de  grâce  ! 
El  le  châtiment  est  certain. 

PAtILESKA.  I 

Ma  voix  ranima  son  audace  ; 
Pour  toujours  change  son  destin  ; 
Dieu  tout  puissant,  je  te  rends  grâce, 
Le  guerrier  se  réveille  enfin  ! 

POTEMKIN. 
Elle  a  ranimé  son  audace  ; 
Ce  jour  change  notre  destin  ; 
Pour  son  offense  point  de  gracel 
Et  le  châtiment  est  certain. 

LOWINSKI. 
Elle  a  ranimé  mon  audace, 
Et  ce  jour  change  mon  destin. 
0  Pauleska  !  je  te  rends  grâce, 
A  la  voix  je  m'éveille  enfin. 


FIN   DU  StCOftD  ACTE. 
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ACTE  III. 


Le  thcàlre  représente  la  même  décoration  qu'au  premier  acte  ;  les  trois  porles 
de  la  galerie  du  fond  sont  fermées. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  PRINCE  DE  LIGNE  ,  assis  à  droite. 

Les  pauvres  jeunes  gens!  comnie  ils  m'intéressent  !...  Que 
d'élévation  dans  les  sentirnens!...  quelle  noblesse  d'ame  !.  . 
Gloire,  amour,  patrie,  vous  remplissez  leurs  cœurs  ;  l'enthou- 
siasme jette  son  voile  brillant  et  trompeur  sur  les  périls  qui  les 
environnent  ;  ils  n'y  songent  pas!  j'y  songerai  pour  eux!... 
Charmante  Pauleska...  avec  quelle  ardeur  elle  m'interrogeait! 
comme  elle  était  palpitante  au  seul  nom  de  la  Pologne  !...  Mais 
Catherine!...  Catherine!...  si  jamais  elle  soupçonne  ce  que 
mon  regard  a  deviné...  je  tremble...  Veillons  sur  eux. 

Air  :  J'en  guette  uh  petit  de  mon  âge. 
Naguère  aussi  j'avais  mes  jours  d'orage, 
Et  j'en  conserve  un  heureux  souvenir. 
Quand  on  a  fait  la  moitié  du  voyage , 
Le  calme,  hélas  1  est  bien  prompt  à  venir. 
J'étais  comme  eux  naguère  jeune  et  tendre  ; 
Leur  imprudence  a  droit  à  mon  appui  ; 

Protégeons  l'amour  aujourd'hui, 

Et  prions-le  de  me  le  rendre. 

SCENE  II. 

LE  PRINCE  DE  LIGNE,  KORSAROFF ,  MICHEL.  , 

MICHEL. 

Oh  !  saint  Michel ,  inon  patron,  ne  me  tirerez-vouspas  de  là? 

RORSAKOFF. 

Allons!  avance,  et  pas  lant  de  gémissemens. 

LE   PRINCE. 

Qu'y  a-l-il  donc  ? 

K0R8AKUFF. 

C'est  mon  cousin  Michel,  que  j'amène  ici  par  ordre  de  son 
excellence  le  prince  Poteinkin  ,  qui  est  furiou.'c. 
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MICHEL. 

Ma  soupe  au  sterlet  ne  lui  a  pas  paru  bonne. 

LE  PRINCE. 

Il  est  vrai  qu'elle  était  exécrable  :  c'est  une  justice  à  te 
rendre. 

MICHEL. 

Eh  bien!  soit,  il  ne  faut  pas  di^puter  des  goûts  ;  mais  est-ce 
donc  une  raison  pour  qu'on  me  donne  le  knout?  est-on  crimi- 
nel parce  (ju'on  a  tait  une  mauvaise  soupe? 

KORSAKOFF. 

On  est  criminel  quand  on  a  déplu  à  son  excellence. 

MICHEL. 

Merci!  mon  cousin...  Si  on  le  lui  commandait,  il  me  pen- 
drait lui-même...  Ayez  donc  des  parens  à  la  cour. 

LE   PRINCE. 

Ta  faute  est  plus  grave  que  tu  ne  l'imagines. 

MICHEL. 

Il  me  semble  que  ça  ne  peut  pas  être  plus  grave  qu'une  in- 
digestion î. ..  voilà  tout. 

LE  PRINCE. 

Et  sais- tu  quels  malheurs  peut  entraîner  une  indigestion  de 
Poiemkin  ? 

MICHEL. 

Dame  !...  je  me  figure. .. 

LE    PRINCE. 

Apprends  qu'hier,  en  sortant  de  table,  furieux  et  souffrant, 
il  a  brusquement  repoussé  l'ambassadeur  de  Danemarck  ,  qui 
voulait  lui  parler  d'affaires  :  son  excellcMice  danoise  peut  se 
fâcher;  la  guerre  s'allumera  ,  et  dans  un  an  vingt  mille  braves 
gens,  qui  se  portent  bien  aujourd'hui,  seront  peut-être  morts 
parce  qu'un  imbécile  a  manqué  une  soupe  au  sterlet. 

MICHEL. 

Miséricorde! 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau . 
Qui  ?  moi  ?  de  tant  d'bravcs  guf-rriers 
J'aurais  compromis  l'exislence! 
Ah  !  du  talent  des  cuisiniers 
J'ignorais  ici  l'importance  : 
Non,  vraiment,  je  n'soupçonnais  pas, 
En  faisant  c'te  soupe  maudite  , 
Que  le  destin  de  deux  Etats 
Etait  au  fond  de  la  marmite. 

Je  n'approcherai  plus  d'un  fourneau. 

KORSAKOFF. 

Oh!  soi*  tranquille,  on  va  t'en  faire  passer  l'envie...  J'en- 
tends le  prince...  garde  à  toi! 


SCÈNE  III. 

LE  PRINCE  DE  LIGNE,   POTEMKTiN  ,   MICHEL, 
KORSAROFF. 

Tiicn^L ,  se  jetant  à  genouœ. 
Grâce!  monseigneur...  grâce  I 

POTEMKIN. 

Ah  !  c'est  toi ,  imbécile  ? 

KORSAKOFF. 

D'après  vos  ordres,  excellence  ,  je  l'ai  amené  au  palais;  quoi 
sort  lui  destinez-vous?...  j'attends  vos  commanderaens. 

MICHEt. 

Oh  !  mon  cousin  est  plein  de  bonne  volonté. 

POTEMKIN. 

Je  devrais...  allons,  relève-toi. 

MICHEL,  se  relevant. 
Est-ce  que,  par  hasard,  votre  excellence  me  pardonnerait? 

POTEMKIN. 

Oui  :  tu  es  heureux!...  deux  fois  en  foute,  tu  me  trouves 
deux  fois  de  bonne  humeur...  mais  je  te  conseille  de  partir; 
ce  bonheur-là  pourrait  bien  ne  pas  t'arriver  une  troisième  fois 
et  alors  je  paierais  mes  dettes. 

MICHEL. 

Oh!  monseigneur,  je  vous  donne  quittance. 

POTEMKIN. 

C'est  pourtant  dommage...  Qu'en  dites-vous,  prince  de 
Ligne?...  Le  drôle  est  original,  et  j'aurais  voulu  en  faire  quel- 
que chose. 

LE   PRINCE. 

Quelle  est  sa  vocation  ? 

POTEMKIN. 

Que  n'a-t-on  pas  essayé  depuis  Irois  jours?  on  n'a  pu  en 
faire  ni  un  soldat,  ni  un  ours,  ni  un  marmiton.  Il  n'est  boa  à 
rien. 

LE  PRINCE. 

Il  faut  en  faire  un  courtisan. 

POTEMKIN. 

Il  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

LE  PRINCE. 

Qu'il  se  sauve  donc  bien  vite  ! 

MICBEL. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

POTEMKIN. 

Eh  bien  !  va-t-en  ! 

MICHEL. 

Je  dis  adieu  à  la  cour  !  mon  cousin ,  je  te  souhailc  meilleure 
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cliaiicc;  c'cjl  sans  doute  toi  que  dôsignail  la  sorcirie  ?  nuusiine 
aulrc  l'ois  je  la  prierai  de  s'expliquer.  (  //  sort.  ) 

POTEMKIN. 

Toi,  sergent  Rorsakoff,  reste  au  palais  :  bieutôt   peut-êlrc 
j'aurai  besoin  de  toi. 

KORSAKOFF. 

Prêt  ù  tout  faire  ,  excellence  ! 

POTEMKIN. 

J'y  compte. 

SCÈNE  lY. 

LE  PRINCE  DE   LIGNE,  POTEMKIN. 

LE   PRINCE. 

J'aime  à  voir  ce  sourire  sur  les  lèvres  de  votre  excellence  : 
cela  nous  promet  une  heureuse  journée. 

POTEMKIN. 

Oui,  prince,  je  suis  satisfait. 

I,E  PRINCE. 

Et  Sa  Majesté? 

POTEMKIN. 

L'équipée  de  ce  Lowinski  l'a  sans  doute  irritée. 

LE  PRINCE. 

L'enthousiasme  de  ce  jeune  homme  est  bien  naturel. 

POTEMKIN. 

Je  le  lui  pardonne  de  grand  cœur  :  je  calmerai  même  ,  s'il  le 
faut,  lu  colère  de  l'impératrice.  Qu'il  parte,  c'est  tout  ce  que 
je  demande 

LE  PRINCE. 

Je  comprends  !  et  vous  pensez  que  Catherine  le  laissera 
s'éloigner? 

POTEMKIN. 

N'a-t-il  pas  offensé  son  orgueil? 

LE  PRINCE. 

Il  est  vrai! 

POÏEMKIN. 

Mais  son  excuse  est  dans  l'amour  de  la  patrie. 

LE  PRINCE. 

Et  vous  lui  permettez  celui-là  ? 

POTEMKIN. 

Il  en  est  un  autre  que  je  soupçonne. 

LE  PRINCE. 

Que  dites-vous  ? 

POTEMKIN. 

Oui,  prince!  et  je  m'étonne  que  vous,  dont  le  regard  scruta- 
teur ne  laisse  rien  échapper,  vous  ayez  été  moins  clairvoyanl 
que  moi. 
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LB  PUINCE. 

Moins  clairvoyant?.  .  sur  quel  objet? 

POTEMKIN. 

Quelle  voix  a  réveillé  clans  l'ame  de  LoAvinski  cet  enthou- 
siasme patriotique  qui  depuis  si  long-temps  sommeillait 
étouffé  par  l'ambition  ?  la  voix  d'une  femme  !. . .  Et  cette  femme, 
voulait-elle  seulement  rendre  un  défenseur  à  la  Pologne?  ne 
voulait-elle  pas  aussi  enlever  un  amant  à  Catherine  ? 

LE  PRINCE. 

Ah!  prince,  prenez-y  garde  !...  ce  soupçon  ,  c'est  peut-être 
la  mort!.. . 

POTEMKIN. 

^>'e  craignez  rien!  je  n'en  aurai  pas  besoin  pour  me  débar- 
rasser de  qui  me  gêne  :  l'orgueil  blessé  de  Timpéralrice  a  déjà 
triomphé  sans  doute  du  caprice  de  la  feinmc;  je  suis  tranquille 
désormais. 

LE  PRINCE,  d  part. 

Je  tremble  pour  eux! 

POTEMKIN. 

Nous  autres  barbares,  nous  savons  lire  aussi  dans  un  regard, 
nous  savons  comprendre  un  ge«te ,  et  deviner  un  sourire. 
LE  PRINCE,  à  part. 
Ne  les  abandonnons  pas. 

POTEMKIÎS". 

.J'entends  du  bruit;  c'est  Sa  Majesté  :  veuillez,  prince,  me 
laisser  seul  un  instant  avec  elle. 

LE  PRINCE. 

Je  me  retire. 

SCÈNE  V. 

POTEMKIN,  CATHERINE. 

POTEMKIN,  à  part. 
Son  front  est  chargé  de  nuages!...  Elle  est  encore  furieuse... 
(eut  va  bien. 

CATHERINE. 

Ah!  vous  voilà  ,  prince  Potemkin  !...  Bonjour. 

POTEMKIN. 

Catherine  paraît  bien  soucieuse,  ce  matin. 

CATHERINE. 

Peut-être!...  les  soucis  ne  manquent  pas  auprès  d'un  trône. 

POTEMKIN. 

Aujourd'hui  je  comprends  les  vôtres,  et  je  venais  les  dissiper. 

CATHERINE  ,  s'as.scyani  à  ^auclie. 
Je  vous  remercie. 

POTEMKIN 

La  colère  (fui  fermante  encore  dans  \otre  ame.  est  juste  et 
naturcUc. 
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CATHERINE. 

Vous  croyez? 

POTEMKIN. 

Jamais  plus  insolente  audnce  n'excita  courroux  plus  lé- 
gitime. 

CATHERINE. 

Pensez-vous  donc  qu'on  ait  voulu  m'offenser  ? 

POTEMKIN. 

Rejeter  ces  insignes  qu'il  doit  ù  votre  généreuse  bienveil^ 
lance  ! 

CATHERINE. 

Qu'il  doit  à  son  courage,  à  ses  talens  militaires. 

POTEMK.IN. 

Soil!...  l'insulte  en  a-t-elle  été  moins  publique?  En  a-t-il 
moins  bravé  votre  supiême  puissance? 

CATHERINE. 

Oui,  il  a  osé  la  braver... 

POTEMKIN ,  à  part. 
Il  est  perdu  ! 

CATHEUIKE. 

Et,  dans  toute  celle  cour,  lui  seul  peut-être  il  n'a  pas 
tremblé. 

POTEMKIN. 

Que  d'orgueil  dans  son  regard! 

CATHERINE,  se  levatit  vivement. 
Oui!...  que  ce  regard  était  noble  et  fier! 

POTEMKIN,  stupéfait. 
Ah  !  mon  Dieu  !... 

CATHERINE. 

Combien  l'enthousiasme  embellissait  ses  traits! 

Air  :  T"eii  souviens-iu  ? 

Qu'il  était  beau,  quand,  généreux  el  brave. 
Il  plaignait  ceux  que  le  sort  a  trahis  l 
Comme,  au  miliuu  de  celle  cour  esclave. 
Le  grandissait  l'amour  de  son  pays  ! 
Lorsqu'affronlanl  ma  puissance  suprême . 
De  mes  faveurs  il  osait  s'indigner, 
Mon  front  en  vain  portait  un  diadème, 
Celait  lui  qui  semblait  régner. 

POTEMKIN,  dont  l'éloiuicment  redouble. 
Qti'cntends-je  ?.. . 

CATHERINE. 

Son  ame  est  ouverte  à  tous  les  sentimens  généreux.  Le  pou-» 
voir,  il  le  brave!  la  mort,  il  la  méprise!...  gloire  à  la  mère 
qui  lui  donna  naissance!  heureuse  la  femme  qu'il  aimera!... 
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POTEMRiN  ,  accable. 
Je  demeure  interdit! 

CATHE&INE. 

Eh  quoi!  vous  ne  comprenez  pas  ?. ..  Iti ,  dans  ce  palais, 
quand  je  passe,  toutes  les  têtes  se  courbent...  Une  seule  s'esf 
relevée  !...  je  m'arrête!...  et  jel'adinire! 

POT  EMKIN. 


Vous  l'admirez  !... 
Je  fais  plus  peut-être. 


CAAHERINE. 


POTEMKIN. 

Ah!  vous  l'avouez  donc  enfin!... 

CATHERINE, 

Eh  bien  !  le  silence  est  rompu  ,  écoutez  !  Je  n'ai  pu  voir ,  sans 
que  mon  cœur  fût  touché,  ce  jeune  guerrier  si  digne  de  tout 
ce  qu'il  inspire;  j'ai  combattu  long-ten»ps,  je  craignais  volie 
douleur  ;  quand  j'étais  prêt  de  vous  je  lâchais  de  rappeler  l'a- 
moui-,  l'amitié  seule  me  répondait!...  que  vous  dirai-je?  Le 
noble  élan  de  cette  ame  fière  et  courageuse  qui  s'enflamme  au 
seul  nom  de  la  patrie;  cette  audace  qui  n'hésite  pas  entre  la 
puissance  et  l'honneur;  ce  dévouement  si  rare,  ces  vertus  che- 
valeresques, tout  a  séduit  mon  imagination!  L'impératrice  fut 
peut-être  offensée...  mais  Catherine  s'est  émue  ,  car  elle  aime 
la  gloire. 

POTEMKIN,  d  part. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  peidre.  [haut.)  Quelque  doulou- 
reux que  soit  pour  mon  cœur  l'aveu  que  je  viens  d'entendre, 
je  saurai  commander  à  mon  chagrin.  Le  bonheur  de  Catherine 
fut  toujours  le  plus  cher  et  le  premier  de  mes  souhaits,  j'im- 
molerai tout  à  ce  bonheur,  et  s'il  le  faut ,  je  m'éloignerai. 

CATHERINE. 

Non,  mon  ami,  vous  ne  vous  éloignerez  pas. 

POTEMKIN. 

Je  ferai  des  vœux  sincères  pour  qu'elle  rencontre  dans  une 
autre  ame  ce  qu'elle  avait  trouvé  dans  la  mienne,  et  surtout 
pour  que  le  voile  qui  couvre  aujourd'hui  ses  yeux  soit  lent  à  se 
déchirer. 

CATHERINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

POTEMKIN. 

Puisse  Catherine,  toujours  abusée,  ne  jamais  apprendre  com- 
bien torture  le  cœur  l'amour  qu'on  éprouve  sans  pouvoir  l'ins- 
pirer ! 

CATHERINE. 

Sans  pouvoir  l'inspirer!...  expliquez-vous. 

POTEMKIN. 

A  quoi  bon?..,  mes  paroles  seraient  suspectes  :  je  veux,  je 
dois  me  taire. 
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CATHERINE. 

Vous  l'aites-voiis  un  jeu  de  mon  impalience  ?  Pourquoi  ces 
demi-mots?  parlez,  prince  ,  je  l'ordonne. 

POTEMKIN. 

Tout  autre  que  moi  peut  vous  instruire  ;  car  que  dirai-je  qui 
ne  soit  déjà  connu  de  toute  la  cour? 

CATHERINE. 

Comment  ? 

POTEMKIN, 

Et  d'ailleurs  l'empire  que  cette  femme  jeune  et  Ijrillante 
exerce  sur  lui  n'est-il  pas  bien  légitime  ?  elle  est  belle,  ils  furent 
élevés  ensemble... 

CATHERINE. 


De  qui  parlez-vous  ? 
De  Pauleska. 
Pauleska! 


POTEMMN. 
CATHERINE. 


POTEMKIN. 

Ignoriez-vous  donc  que  s'il  a  brisé  tous  les  liens  qui  l'alla- 
cbaient  à  la  Russie,  s'il  a  foulé  sous  ses  pieds  les  bienfaits  de 
Catherine,  c'est  la  voix  de  Pauleska  qui  l'a  tiré  de  son  sommeil? 

CATHERINE. 

Ah!... 

POTEMKIN. 

Les  souvenirs  de  l'enfance  ont  un  charme  si  doux! 

CATHERINE. 

Ils  s'aimeraient! 

POTEMKIN. 

Mais  Cilherino  l'emportera  sans  peine  sur  une  rivale. 

CATHERINE. 

Une  rivale...  Prince  Potemkin,  songez-ybien!  vous  venez  d'é- 
veiller dans  mon  cœur  un  sentiment  qui  peut  donner  la  mort!... 

POTEMKIN. 

Je  n'ai  fait  que  répéter  ce  que  chacun  pense  depuis  hier;  mais 
c'est  peut-être  une  erreur 

CATHERINE. 

Non  !...  mes  yeux  s'ouvrent  ..  Quand  il  mebravait ,  elle  sem- 
blait triompher  !...  et  je  me  souviens...  ne  m'a-t-elle  pas  dit 
elle-même?...  Oui,  depuis  l'enfance  ..  un  amour...  Oh!  s'il 
était  vrai!... 

POTEMKIN. 

IS'est-elle  pas  excusable  d'avoir  voulu  ressaisir  sa  conquête? 

CATHERINE. 

Sa  conquête!...  lîcoutez-moi,  prince,  je  veux  une  preuve 
de  leur  intelligence. 

POTEMEIN. 

Mais,  madame... 
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Catherine. 
Une  preuve  !  je  la  veux;  aujourd'hui  !..  car  si  vous  avez  tenté 
de  nie  tromper;  si  le  supplice,  que  déjà  vous  m'avez  fait  subir, 
n'était  qu'un  jeu...  vous  m'entendez...  il  n'y  a  pas  de  cèdre  si 
haut  que  la  coignée  ne  puisse  l'abattre. 

POTEMKIN. 

Votre  Majesté  me  charge  là  d'une  mission  difficile!  Le  soin 
que  Pauleska  depuis  long-temps  a  mis  à  fasciner  vos  yeux  , 
prouve  son  adresse. 

CATHERINE. 

J'aurais  été  sa  dupe  ! 

POTEMKIN  ,  cl  part. 
Le  poignard  est  dans  la  blessure. 

CATHERINE. 

Prince  Potcmkin,  j'ai  coutume  d'être  obéie. 

POTEMKIN. 

Je  lâcherai  de  ne  pas  déranger  vos  habitudes. 

CATHERINE. 

J'y  compte,  et  je  vous  laisse.  Prince,  n'oubliez  pas  mes  pa- 
roles. 

SCÈNE  YI. 

POTEMKIN,  se«^. 

Je  n'ai  garde  !  Étudiez  donc  le  cœur  des  femmes!...  Figurez- 
vous  que  vos  regards  ont  pénétré  dans  ce  ténébreux  abîme  où 
tout  est  mystère  et  inconséquence  !. ..  Catherine  voit  à  ses  pieds 
des  millions  de  sujets;  elle  les  dédaigne!  un  seul  la  brave... 
elle  se  met  à  l'adorer!...  en  vérité,  il  me  faut  plus  de  calculs  , 
de  talens  et  de  diplomatie  pour  diriger  cette  têle  de  femme  que 
pour  gouverner  tout  l'empire  !...  Il  n'y  a  qu'un  instant  je  me 
croyais  à  l'abri  du  danger,  et  un  nouveau  caprice  peut  m'enle- 
vertout...  Mais  non,  mes  soupçons  ne  m'ont  point  trompé; 
près  de  Catherine  l'orgueil  de  Lowinski  fut  ébloui,  sa  vanité 
parla;  mais  son  cœur  est  resté  muet...  Pauleska  a  repris  son 
empire...  profitons-en...  Je  l'aperçois...  c'est  mon  bon  ange 
(jui  me  l'envoie.  (I!  appelle.)  Sergent  Rorsakoff! 
KoRSAROFF,  entrant. 

Me  voici ,  excellence. 

POTEMKIN,  à  demi-voix. 

Va,  de  ma  part,  prier  le  comte  Lowinski  de  se  rendre  ici. 

{Korsako/f  sort.  ) 
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SCÈNE  YIL 

PAULESRA,  POTEMRIN. 

PAULESKA,  à  part. 
Le  prince! 

POTEMRIN. 

Pourquoi  cet  air  inquiet  et  agité,  belle  comtesse?  craiguez- 
vous  donc  que  je  ne  rappelle  un  rendez-vous  promis  à  Vxui  et 
donné  à  l'autre  ? 

PAIILESKA. 

Prince  Polerakin!... 

POTEMKIN. 

Quand  je  cherchais  une  espérance,  vous  m'avez  mis  face  à 
face  avec  des  souvenirs...  Le  tour  était  bien  joué,  j'en  conviens. 

PAULESKA. 

Croyez  que  le  hasard  seul... 

POTEMKIN. 

Point  de  détours!...  la  vérité  m'est  connue...  Lo\^inski  vous 
aime. 

PAILESKA. 

Une  amitié  d'enfance  nous  unit  autrefois. 

POTEMKIN. 

Et,  le  soir,  au  clair  de  lune,  il  est  doux  de  se  rappeler  en- 
semble cette  amitié  d'enfance. 

PAULESKA. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  prince. 

POTEMKIN. 

Je  vous  demande  pardon,  vous  me  comprenez  très  bien! 
Vous  craignez  mon  dépit,  et  vous  avez  tort.  Aucun  reproche  ne 
sortira  de  ma  bouche  ;  je  veux  être  généreux  jusqu'à  l'héroïsme. 
Maintenant  le  comte  Lowinski  ne  peut  plus  se  présenter  au  pa- 
lais, et,  loin  de  celle  qu'il  aime... 

PAULESKA. 

Le  comte  Lowinski  ne  m'a  point  parlé  d'amour. 

POTEMKIN. 

11  est  donc  bien  timide,  ou  vous  êtes  bien  sévère!...  Allons, 
c'est  à  moi  d'aplanir  les  obstacles  :  il  va  venir. 

PAULESKA. 

En  vérité,  prince,  je  ne  sais  que  penser... 

POTEMKIN. 

Ma  conduite  est-elle  donc  si  étrange?  Songez  à  ma  situation, 
et  vous  verrez  qu'en  rapprochant  de  vous  le  noble  Lowinski, 
en  protégeant  vos  amours,  il  y  a  peut-être  un  peu  d'égoïsmc 
dans  ma  générosité. 

PAl'LESKA. 

Je  VOUS  entends! 
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POTEMKIN. 

Acceptez  donc  mon  secours!,..  Une  parole,  un  regard  de 
tendresse  enchantera  le  jeune  hrros,  qui  ne  fut  timide  qu'au- 
près de  vous,  parce  que  c'est  vous  seule  qu'il  aima  :  ne  le  re- 
poussez pas,  et  en  vous  fiant  i\  mon  amitié,  accordez-moi  la 
vôtre. 

PATiLESKA,  lui  tendant  la  main. 
Elle  vous  est  acquise. 

POTEMKIN,  à  part. 

Je  la  tiens  I  [haut.)  Justement,  voici  venir  le  noble  Lo- 
winski ! 

SCÈNE  YIII. 

PAULESKA,  POTEMKIN,  LOWISNKI. 

POTEMKIN. 

Approchez,  monsieur  le  conile,  on  vous  désire  ici. 

LOWINSKI. 

Je  me  rends  à  votre  invitation,  prince;  mais  que  signifie.-. 

POTEMKIN. 

Cela  signifie  (juc  notre  position  a  changé  el  que  je  veux  m'ex- 
pliquer  t'ranchemcnt  avec  vous. 

LOWINSKI. 

Franchement? 

POTEMKIN. 

Pourquoi  non?  Cela  ne  tire  pas  à  conséquence.  Les  momens 
sont  précieux ,  écoulez-moi  :  grâce  à  Dieu,  les  sentimens  que 
vous  inspiriez  ont  fait  place  à  d'autres;  il  est  un  cœur  où  l'or- 
gueil l'a  désormais  emporté  sur  le  caprice,  et  à  présent  qu'on 
vous  déteste,  moi,  je  deviens  votre  ami. 

LOWINSKI. 

Si  c'est  la  haine  que  j'inspire  aujourd'hui ,  je  la  subirai  :  mais 
l'honneur  parlait ,  et  j';ii  l'ait  mon  devoir. 

POTEMKIN. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrai.  Venons  au  fait,  j'ai  lu 
dans  votre  cœur,  et  j'ai  voulu  vous  prouver  l'amitié  que  j'ai 
maintenant  pour  vous,  en  vous  rapprochant  de  celle  dont  la  voix 
a  réveillé  dans  votre  ame  tant  de  doux  souvenirs,  tant  de  vives 
émotions. 

LOWINSKI. 

Est-il  possible  ? 

POTEMKIN. 

Eh!  bon  Dieu,  oui!  Les  barbares  sont  quelquefois  bonnes 
gensl...  Vous  êtes  interdits  tous  les  deux?  vous  avez  tort... 
Croyez-moi!  cet  instant  est  peut-rire  le  seul  qui  vous  soit  ac- 
cordé... ne  le  laissez  pas  fuir!... 
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LOWINSKI. 

l'rincc  Polctnkiii,  mou  amo  ne  doulc  point  delà  vôtre!... 

POTEMKIN. 

[à part.)  Il  est  pris!...  [haut.)  Je  m'éloigne,  vous  m'avez  en- 
tendu, profitez  de  mon  conseil!  Un  ami  veille  sur  vous. 

SCÈNE  IX. 

LOWINSKI,  PAULESRA. 

lOWlNSKI. 

Quel  langage!...  Pauleska?. .. 

PACLESKA. 

Que  vous  dirai-je?  Le  prince  s'est  mépris  sur  nos  sentimens  : 
en  voyant  deux  enfans  de  la  Pologne  se  confier  leurs  craintes 
et  leurs  espérances  pour  leur  malheureuse  patrie,  il  a  rêvé  l'a- 
mour. 

LOWINSKI. 

N'est-ce  donc  qu'un  rêve? 

PACLESKA. 

Mais  je  lui  sais  gré  de  son  erreur,  puisqu'elle  m'offre,  en  me 
lapprochant  de  vous,  l'occasion  de  vous  remercier  de  tout  le 
bonheur  que  je  vous  dois! 

LOWINSKI. 

Du  bonheur! 

PAULESKA. 

Oui,  vos  accens  généreux  m'ont  donné  la  seule  joie  que  j'aie 
ressentie  depuis  bien  des  années!  Quand  je  vous  ai  vu  rejeter 
loin  de  vous  ces  ornemens  étrangers  qui  chargeaient  votre  no- 
ble poitrine,  je  me  suis  écriée  au  lond  de  mon  cœur  :  puisqu'elle 
a  de  tels  enl'ans,  la  Pologne  ne  périra  pas! 

LOWINSKI. 

Qui  aurait  pu  vous  résister? 

PADLESKA. 

Je  tremblais!...  Entouré  de  plaisirs,  poursuivant  d'augustes 
suffrages,  fier  d'inspirer  des  sentimens  de  préférence... 

LOWINSKI. 

Oh!  ne  rappelez  pas  un  temps  que  je  veux  oublier,  et  que  je 
voudrais  effacer  de  voire  mémoire  pour  y  retrouver  le  souvenir 
de  ces  beaux  jours  où  j'étais  digne  de  Pauleska. 

PAULESKA. 

Vous  vous  êtes  souvenu  de  votre  amie  d'enfance ,  votre  cœur 
a  battu  au  nom  de  la  patrie...  Je  suis  heureuse. 

LOWINSKI. 

INkiis  vous-inême,  joyeuse  au  sein  de  cette  cour,  vous  livrant 
aux  accès  d'une  craîté  folâtre... 


PaVLESKA. 

Celle  gaîlé!...  Si  vous  aviez  su  ce  qu'elle  cachait  de  Jéses- 
poir?...  Si  vous  aviez  pu  deviner  combien  il  y  avait  de  douleurs 
sous  un  sourire?  ..  ftlon  père  au  lit  de  mort  l'avait  ordonné,  il 
fallait  feindre,  c'était  pour  la  patrie!...  iMais  comme  je  souf- 
frais!... Et  quand  la  renommée  nous  racontait  vos  combats  et 
vos  exploits,  avec  quelle  amertume  je  me  disais  :  c'est  pour  la 
Russie  que  son  sang  coule  !  Pour  la  Russie!... 

LOWINSKI. 

Pauleska  1... 

PAULESKA. 

Et,  depuis,  quand  je  vous  ai  vu  baiser  cette  main  qui  dé- 
chirait notre  malheureux  pays... 

LOAVINSK.I. 

Assez,  de  grâce,  assez!...  Oui ,  je  fus  coupable!  mon  esprit 
fut  un  moment  égaré,  mon  imagination  fut  éblouie!...  L'eni- 
vrement des  plaisirs,  la  fascination  de  la  grandeur,  de  cette 
grandeur  que  je  croyais  la  vraie,  tout  jeta  un  voile  sur  mes 
yeux!  J'ai  pris  la  vanité  pour  l'amour,  la  puissance  pour  la 
gloire!  Mais  une  parole  de  celle  qui  comprend  si  bien  l'un  et 
l'autre  m'a  tout  à  coup  réveillé!  La  vérité  s'est  offerte  à  mes 
regards. 

Air  de  madame  Duchanipge. 

A  voire  voix,  j'ai  reconnu  la  gloire  ; 
A  votre  aspect ,  j'ai  reconnu  l'amour; 
Oui,  Pauleska  remporte  la  victoire , 
Et  mon  pays  lui  devra  mon  retour. 
J'ai  trop  long-temps  oublié  l'un  el  l'autre  ; 
De  leur  parJon  je  suis  digne,  el  je  vien 
A  vos  genoux  vous  demander  le  vôtre  ; 
Dans  les  combats  j'irai  chercher  le  sien. 

PAULESKA. 

Je  fus  toujours  votre  amie. 

LOWINSKI. 

Quelle  froideur!... 

PAL'LESKA. 

J'ai  pu  sans  rougir  tenter  de  rappeler  au  cœur  de  Lowinski 
l'honneur  et  la  patrie,  mais  non  des  pensées  d'amour  qui  flétri- 
raient ma  noble  mission!  Eh  quoi!  l'on  pourrait  dire  :  la  fille 
de  Boleslas  est  venue  disputer  un  amant  à  Catherine  !...  Non!... 
j'ai  rendu  un  défenseur  à  la  Pologne!...  ma  tâche  est  ter- 
minée ! 

LOWINSKI. 

Me  suis-jc  abusé?  n'est-il  plus  temps?  et  Pauleska  ne 
m'aime-t-eile  plus?...  Ah!  pe  dites  pas  cela!...  en  vous  per- 
dant, peut-être  verrai-je  encore  s'évanouir  mes  projets  et  mes 


68 

ospérances  de  gloire?...  Vous  êtes  tout  pour  moi!  ma  cou- 
science,  ma  force,  mon  amel...  (  //  se  jette  à  ses  f^enoux.  ) 
Chère  Pauleska  !  souviens-toi  de  nos  jeunes  années!...  Tout 
ton  bonheur  était  en  moi  !...  comme  alors  je  suis  près  de  toi, 
à  tes  pieds  !...  comme  alors  je  t'aime,  je  t'adore,  et  tout  mon 
bonheur  dépend  de    toi!.., 

FAHLESKA. 

Lowinski  !... 

SCÈNE  X. 

LOWINSKI,  CATHERINE,  PAULESKA,  POTEMRIN. 

câthebine,  les  voyant. 
Ah!... 

LOWINSKI ,  5e  relevant. 
Catherine! 

PAULESKi ,  à  part. 
Potemkin  nous  trompait! 

CATHERINE. 

Vous  ne  m'attendiez  pas  ? 

LOWINSKI. 

lî  est  vrai!...  mais  qu'importe? 

CATHERINE. 

Qu'iujporte?...  je  vous  l'apprendrai  ! 

LOWIN.SKI. 

Quel  est  mon  ciime  ? 

CATHERINE. 

Il  le  demande!...  et  elle  aussi,  peut-être?. ..  malheureux, 
qui  avez  joué  avec  la  colère  de  Catherine,  tremblez! 

PAULESKA. 

Ah!...  je  résistais  aux  prières  de  Lowinski;  les  menaces  de 
Catherine  me  décident!...  Jamais  peut-être  l'iiveu  qu'il  im- 
plorait ne  fût  sorti  de  ma  bouche...  maintenant,  je  le  déclare 
devant  lui,  devant  vous,  à  la  face  du  ciel,  je  l'aime! 

LOWINSKI. 

O  bonheur! 

CATHERINE,  s'asscyaiit  sur  un  fauteuil. 
Dieu  puissant  !... 

PAVLESKA,  allant  se  jeter  dans  les  hras  de  Lowinski. 
.le  l'aime!...  Viens,  l'ami  de  mon  enfance,  mon  Lowinski, 
mon  héros,  me  voilà  sur  ton  cœur,  je  suis  à  toi,  je  l'appartiens  ! 
ta  vie  est  la  mienne! 

CATHERINE,  se  levant  avec  rage. 
A  moi,  gardes,  soldats!  à  moi!...  le  prince  de  Ligne! 

(  Le  prince  de  Lifine  entre  suivi  des  ambassadeurs  it  de  toute  la 
cour  ;  Catherine  se  rassied  sans  dire  un  mot. 
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SCENE    XI    ET    DERNIÈRE. 

PAULESKA,    LOWINSKI,   LE  PKINCK   DE    LIGM:, 

CATHERINE,  POïEMKIN,  ambassadeurs,  couutisans, 
ESCLAVES,  dans  Le  fond. 

LA  FOULE,  en  entrant. 
Bravo  !  bravo  ! 

POTEMKIN. 

Qu'est-ce  donc ':*...  d'oi"!  vient  ce  bruit  ?. ..  et  qui  ose  ainsi 
troubler  Sa  Majesté  ? 

LE  PRINCE  UE  LIGNE  ,  iiu  riche  volume  à  la  main. 

C'est  moi,  prince;  oul)liez-vons  que  la  bienveillance  tle 
l'impératrice  a  daigné  m'accorder  le  droit  d'entrée  en  ce  pa- 
lais?... Je  viens,  d'ailleurs,  pour  exécuter  un  de  ses  comman- 
de mens. 

POTEMKIN. 

Expliquez-vousj 

LE  PRINCE. 

Sa  3Iajesté  ne  m'a-t-elle  pas  prescrit  de  lire  aujourd'hui 
devant  elle,  et  devant  sa  cour,  la  dernière  tragédie  que  mon- 
sieur de  Voltaire  a  fait  déposer  à  ses  pieds? 

CATHERINE. 

Eh  bien?... 

LE  PRINCE. 

L'ame  de  l'illustre  Catherine  est  faite  pour  comprendre  et 
sentir  les  beautés  de  cet  ouvrage  :  un  prince  tartare  ,  Gengis- 
Khan,  en  proie  à  tous  les  tourmens  de  la  jalousie  ,  à  toutes  les 
fureurs  d'un  amour  qu'on  dédaigne,  est  prêt  à  frapper  ses 
victimes;  elles  sont  là  ,  devant  lui ,  calmes  et  résignées,  il  va 
savourer  l'affreux  plaisir  de  la  vengeance  ;  on  attend  avec  ter- 
reur l'arrêt  sanglant  qu'il  va  dicter!...  Tout  à  coup  l'image  de 
sa  gloire,  qu'un  instant  peut  llétrir,  s'est  offert  à  ses  regards  ; 
le  monde  a  les  yeux  sur  lui  !...  Que  dira  le  monde  ?...  le  monde 
l'admirera,  car  il  s'est  écrié  :  ( //  Ut.  ) 

J'ignorais  qu'un  mortel  pût  se  dorapler  lui-même  ; 
Je  l'apprends.  Je  vous  dois  celte  gloire  suprême. 
De  vos  biens,  de  vos  jours  je  pouvais  disposer  ; 
Je  renonce  à  ce  droit  dont  j'allais  abuser. 
Vivez,  soyez  heureux  !... 

POTEMKIN. 

Il  pardonne  ? 

LE  PRINCE. 

Et  la  voix  des  siècles  célèbre  sa  clémence  !  et  les  poètes  lo 
chantent  !  " 
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CATHERINE,  5e  levant  ùvement  et  allant  se  placer  près  de  Pauleska 
et  LowinskL 
Qr.'aurait  fait  Elisabeth  d'Angleterre?...  qu'aurait  fait  Chris- 
tins  d.)  Suède  ? 

L0W1NSK.1. 

Madame!... 

CATHERINE. 

Vous  le  savez  tous...  Eh  bien!...  Catherine  de  Russie  par- 
donne ! 

PAULESKA,    LE    PRINCE   et    LOWINSKI. 

Ah! 

LA  FOVLE. 

Vive  Catherine! 

CATHERINE. 

Prince  de  Ligne,  que  pensera  l'Europe?  que  dira  M.  de 
Voltaire  ? 

LE  PRINCE. 

Catherine  avait  vaincu  ses  ennemis;  elle  vient  de  se  vaincre 
elle-même. 

CATHERINE. 

Lowinski,  Pauleska,  vous  allez  partir;  vous  allez  revoir 
voire  chère  patrie;  et  si  les  intérêts  de  la  politique  vous  sé- 
parent de  l'impératrice  de  Russie,  tâcliez  de  ne  point  haïr 
Catherine.  Allons,  prince  Polemkin  ,  jetons  un  voile  sur  le 
passé. 

POTEMKIN  ,  baisaut  sa  main. 

Combien  je  suis  heureux! 

CATHERINE. 

A  revoir!...  Prince  de  Ligne,  vous  viendrez  dans  une  heure 
me  lire  l'Orphelin  de  la  Chine.  (  Elle  sort ,  la  fuule  la  suit.  ) 
LOvv'iNSKi ,  au  prince. 
Que  ne  vous  devons-nous  pas? 

LE  PRINCE. 

C'est  M.  de  Voltaire  qu'il  faut  remercier. 

[Pauleska  et  Lowinski  sortent  d'an  autre  côté  que  Catherine.) 
POTEMKIN ,  resté  seul. 
Ne  laissons  pas  rêver  son  imagination;  occupons-la...  II  n'y 
a  pas  à  balancer.   [Il  appelle.  )  Sergent  Korsakoff !...  je  te  fais 
mon  adjudant. 

(//  lui  frappe  sur  l'épaule,  en  le  toisant;  étonnement  et  joie  de 
Korsakoff.  La  toile  tombe  ) 


FIN. 


ï 


PIECES  NOUVELLES. 

Publi^fs  por  Bavba. 


LE  FAVORI,  ou  la  Gourde  Catherine  II,  comédie-vau- 
deville en  3  actes,  par  M.  Ancelot. 

CATHERINE  II,  comédie  en  trois  actes. 

LE  CHEVREUIL,  comédie-vaudeville  en  trois  actes. 

L'HOMME  AU  MASQUE   DE  FER,  drame  en  cinq  actes. 

JACQUES  CLÉMENT,  drame  en  cinq  actes. 

DOMINIQUE,  ou  le  Possédé,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  de  MM.  D'Epagnj  et  Dupin. 

NORMA,  tragédie,  par  M.  Soumet. 

CAMILLE  DESMOULINS,  drame  en  5  actes. 

SOPHIE  ET  MIRABEAU,    (1773  et    1789),    comédie- 
vaudeville  en  2  actes. 

UNE  NUIT  DE  MARION  DELORME ,  vaudeville. 

GOTHON  DU  PASSAGE   DE  LORME,  imitation  burles- 
que de  Marion  Delorme,    en  cinq  actes,  en  vers. 

MARIONNETTE  ,  parodie  de  Marion  Delorme,  en  vers. 

Pi  A  BEL  AÏS,  ou  le  curé  de  Meudon,  folie-vaudeville. 

CARLIN   A  ROME,  souvenir  historique  en  un  acte. 

UN  JOUR  A  BOLOGNE,  ou  le  Modèle,  vaudeville. 

LES  BOUCLES  D'OREILLE,  comédie-vaudeville. 

LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER,  ouleTailleur etia  Fée, 
conte  fantastique,  mêlé  de  couplets. 

LA  SŒUR  CADETTE,  comédie  en  vers. 

LE  PHILTRE  CHAMPENOIS,  vaudeville  en  un  acte  de 
!MM.  Mélesville  et  Brazier. 

LA  FAMILLE    IMPROVISÉE,    scènes    épisodiqucs  ,    par 
M.  Henry  Monnier. 

FIFI  LECOQ,  ou  une  Visite  domiciliaire. 

LE  BOV,  comédic-vaudevillt  en  un  acte. 

M.  CAGNARD,  ou  les  Conspirateurs,  folie  du  jour,  a'édil. 

L'AMPHIGOURI,  salmis  dramatique  en  quatre  actions. 

LA  POUPÉE,  comédie-vaudeville 

LÉONTINE,  drame  en  trois  actes  de  M.  Ancelot. 

LA   MORTE,  ou  Départ  et  Retour,  drame  en  quatre  parties. 

UN   DIVORCE,  drame   en   un  acte,  mêlé  de  chants,    de 
M.  Ancelot. 

LE  CHATEAU  DE    SAINT-BRIS,  drame  en  deux  actes, 

mêlé  de  chant,  de  M.  Ancelot. 
LA  FÊTE  DE  MA  FEMME,  vaudeville  en  un  acte. 


LE  GUÉRILLAS,  vaudeville. 

IMADAME  LAVALETTE,  drame  historique  en  deux  actes. 

VOLTAIRE  CHEZ  LES  CAPUCINS,  vaudeville. 

I-A  FAMILLE  DE  L'APOTHICAIRE,  ou  la  Petite  Prude. 

L'IVROGNE,  drame  grivois,  mêlé  de  couplets. 

CATARDY,  parodie-folie  d'Antony,  en  cinq  actes. 

150N APARTE  A  L'ÉCOLE  DE  RRIENNE,    ou    le   Petit 

Caporal,  souvenirs  de  1783,  en  trois  tableaux. 
NAPOLÉON,  piice  historique  en  trois  parties,  mêlée  de 

chants,  suivie  d'un  épilogue. 
NAPOLÉON,  on    Schœnbrunn  et  Ste-Hélène,    dr.  hist. 
L'EMPEREUR,  événemens  historiques. 
LE  COCHER  DE  NAPOLÉON,  vandev.-anecd.  en  1  act. 
MONSIEUR    DE    LA    JOBARDÎÈRE.  ou  la  Révol.  impi. 
27,  28  ET  29  JUILLET,  tableau  épisod.  des  troi.s  journ. 
LES  DRAGONS  ET  LES  BÉNÉDICTINES,  comédie  en 

un  acte,  par  M.  Pigault-Lebrnn ,  nouvelle  édition. 
LES  DRAGONS  EN  CANTONNEMENT,  ou  la  Suite  des 

Bénédictines ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  par  M.  Pi- 

gaull-Lebrun ,  nouvelle  édition. 
LE  TE  DFUM  ET  LE  TOCSIN,  ou  !a  route  de  Rouen. 
DOMINIQUE,  ou  la  Brouette    du    Vinaigrier,  drame  de 

Meicier,ren'isen  un  acte,  avec  des  couplets  de  M.  Brazier. 
LA  LETTRE  DE  CACHET,  ou  les  Abus  de  l'Ancien  Ré- 
gime, drame  en  trois  acte.*?,  par  RI.  PigauU-Lebrun. 
lE  CHARPENTIER,  ou  Vice  et  Pauvreté,  vaudeville  po- 

pulaiie  en  quatre  actes. 
LE  MARÉCHAL  BRUNE,  ou  la  Terreur  de  i8i5,  drame 

en  trois  actes. 
MONSIEUR  MAYEUX,  ou  le  Bossu  à  la  Mode,  vaudeville 

en  trois  acles. 
EAVRAS,  épisode  de  1789,  en  5  acles,  par  MM.  Merville 

et  Sauvage. 
LES  QUATRE  SERGENS  DE  LA  ROCHELLE,  mélodrame 

en  trois  actes. 
L'INCENDIAIRE,  ou  laCureetl'Archevêché,dr.  en5.  act. 


